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ON
M O R A L E S

D E . vUEMPEREUR j
MARC ANTONIN,

une 51x15 ME.
3,1 A matiere de l’Univers cil? obéïflânt’e

4 l; .35 roufle, 8: l’efprit qui la gouverne, ’
,Î’ n’a en foy aucune caufetqui le porte àl

l . ma
Ï. LA matin: de l’UniveC: e]! déifiai: à [Mlle-1

Antonin avoit corrige l’opinion extravagante de .
quîlques Stoïcîens , qui foûtenoient que Dieu trou.
"m quçlquefois la matiere defobe’ïflinte revéçhg
a; que comme il ne l’avoir pas creée. a; qu’elle e501: .
«ruelle amibien que luy , il n’avoir fur elle qu un
Pouvoir fort limité; impieté que les Porcs ont heu.

lfulminent combatnë. -(A). g . au? I
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mal faire, car il n’a nulle méchanceté; aulli

a ’ Reflexiom Morale: de l’Emp.

ne fiait-il aucun mal, l 6: rien n’efilblefl’é par cet v

Efprit. Or c’eil luy qui produitôz qui con-
fomme toutes choies; ’

Il. (and tu faislton devoir , net’informe
point fi tu as froidou chaud; fi tu es accablé de
fommeil , ou fi tu as bien dormi; fi l’on parle bien
ou mal de toy ; fi tu meurs, ou fi tu fais quelque
autre choie : caria mort cil: aufli une des aâions
de nofire vie;& dans celle-là, comme dans tou-
tes les autres,il fuflit de bien faire ce qu’on fait.
. Il I. Re arde alu-dedans de toutes choies,
a: ne te lai e Jamais tromper ni à leur qualité,
ni à l’éclat qui les environne.

I V. Toutes les parties de cet Univers chat);
geront bien-toit: car ou elles s’exhaleront en

va-
Auflî ne’fm’t-il 1mm mal. J-Rien n’efl plus contrai-

re à la nature de Dieu , que de faire du mal. Il n’ait
point l’Auteur des maux , comme le noyoient les
Mnnic’héens 8c les Marcionites. Mais ce qui nous

A paroit un ’m’al , n’eii qu’un châtiment 8: une peine

dont Dieu (a (en Pour nous convenir; 8c c’efi ainfi
qu’il faut entèndrc ce que Dieù dit dans Haie: (a)
Ego Domina: arien: puent à. cran: malums 8c
tians Miche’e :( ) 214:]: defc’mdit minium à Domina in

farta: Ïerufalem.
ILCar la mon efi wifi une la: affin): de ’mfire vin]

(me cela dl: vrayôcheureufement dît! Mourir,c’eft a-
gir; a: aéüon pour aério’n,’il vaut autant faire celle-là

qu’une autre, pourvu qu’on la faille bien.
’IV. Car au elle: fabuleront on tireurs, fil a]? une)

(A) "1145.7. (b) Mimi. le.



                                                                     

Marc Antonin. Liv. Vl. * 3
vapeurs, s’il cil vray que leur marine fait une
8: fimple; ou elles firent diflîpc’es.

V. L’Efprit qui gouverne tout, fait ce qu’il

fiait; pourquoy il le fait ;. 8L la matiere dont il Il
le fait;

Vl. La meilleure maniere de fe venger,
c’eii de ne relièmbler point à celuy qui nous

fait injure. IV11. Fais confiiler ta joye 8c ton repos à

’ Palier
chleur mutine fiait une é» fimple.] Antonin confi-
dere icy la muticre fous les deux diEerentes idées
qu’en ont en les Philofophes. Les uns ont dit qu’el-
le eiloit une a: fimple , 8e que les quatre élemen:
n’étaient compofez que de la jonôtion de les diflè-

rentes parties. De forte que la mort des elemens,
ri! faut ainfi dire , efioit de retourner comme une
vapeur dans la premier-e matiere; &tles autres ont
confideré les quatre élemens comme autant deprin-
ripes diflèrens a: détachez les uns des Autres. De

i otte que la mort des eûtes qu’ils camperoient, n’e-
l’toir que la inpumtion, la difiipation, lla’divifion de
ces mêmes élemens qui retournoient dans leur pre-
mier titre.

V. L’Efprit qui gouverne tant. fuit ce qu’il fait..]r
Antonin dit cecy pour appelle: les troubles 8: les m-
quietudes où l’on eii: fur chaque accident. Dieu (flirte
Qu’ilfait; il a les veuës 8: les deiTeins , c’eil à nous
a nous abandonner à (à conduite.
UVL’Ln maman" maniera dcfe mugerJ Ce mot CR

divin; il cil: pris fur celui de Diogene. Œglqu’un
luy ayant demandé, Comment pourrai-je me venger «je

il"?! arment]! il luy répondit. En te rendant 1mm":

"me. ’ (A Vil. Î»-



                                                                     

4. Reflèkian: Morale: de fEîflPa
pailler d’une bonne aâion à une autre bonne
3610:1, en te iouvenant rameurs de Dieu.l

VIII. La partie iuperieure de nofire-amc
s’excite , le tourne, ie remuë comme il luy
plaît, ie rend telle qu’il luy plait , 8: fait que
tout ce qui arrive , luy paroit tel qu’il luy plaît.

1X. Chaque choie arrive ielon la nature du
tout, 8: non pas felon aucune autre nature qui
l’environne, ou qui ioit enfermée alu-dedans,

ou iulbenduë alu-dehors. A v

’ X. CeV11. En n finalement toujours de Diana] Car les
meilleures amans font imparfaites 8: mortes , fi en
les faifimt on a d’autre objet que Dieu.

1X. Cbaqm chef: nrriwefilon la nature du Tant, (à.
non par filon aucune outra] Ce monde materiel n’eli:
pas capable de le conduire luy-même, car il cil: prit
ve de talion a: de fentiment. Il faut donc qu’il loir
conduit 8e gouverné par quelque nature entichement
diflerente de la matiere. Cette nature ne peut ellre
autre que celle du Tout , celle qui a crée le Tout:
car ce ne peut pas cirre quelque nature particuliere
de l’une de ies parties; elle (croit iniufliiante, a:
d’où viendroit-elle? De dire que c’eft une nature uni-
verielle difierente de celle du Tout, cela en: contra-
diétoire 8c ne peut dire imaginé. D’ailleurs où ie.-
ra cette nature? environnera-belle le monde , ou fè-
ra-t-ellc renfermée au-dedans? Mais cela leroit’plus
capable de détruire que de confer-ver le monde; Se-
ra-t-elle donc fui nduë au-dehors? Mais qui peut.
imaginer une iub nce a: un eipace au-delà. de PU.
nivers, qui comprend 8e renferme toutes choies?
C’elt donc une demonllration , que la rarion qui a,
créé le monde, cit lamême qui le gouverne, 8c par

l n COH-



                                                                     

il
a.

ne

’toniequent que tout ce qui arrive à toutes (ce er-

que! que fait

Marc zanni». L I v. VIL 5
X. Ce monde cil ou un aiiemblage confus

de parties qui tendent toutes à ie deiunir ô; à

le ieparer; ou uneuniOn, un ordre 8: une
providence. Si c’eil le premier, d’où vient
que je daine de demeurer plus long-temps dans
une fi grandes coniufion , a: au milieu d’un fi
grand amas d’orduresë L8: qu’y a-t-il que je

doive plus iouhaiter, que d’ellre bien-toit ré-
duit en pouliiere’, de quelque manier: que ce
ioitZ Mais pourquoi me troubler! Cette dif-
lipation ne viendra-t-elle pas mm enfin iuiqu’â

tuoy, quoy que je fille? Et fi c’eil le dernier,
j’adore l’Auteur de mon dire, je l’attens de

pied ferme, 8: je mets toute ma confiance en

"y. . . . . ,XI. (and les choies qui t’environnent,
te

des; leur cit propre, convenable a: utile. w
X. Ce mande efl ou un aflEmblage confiu.] Ce n’ell:

P1: u’Antonin doute de ce qu’il doit croiresqil s’en
Cil z expliqué ailleurs: mais il veut Faire voir que

e vray des deux i’yllemes qui regnent;
ou celuy-des Epicuriensy qui font le bazard le maî-
tre du monde; ou celuy des Stoïciens , qui en don-

nent à la Providence l’entier gouvernement; on doit
attendre patiemment la mort fans la dcfirer ô: fans
a craindre.

l XI’ QMW l" thoffl qui t’environmnr, r: fin-m:
u "’"M’hl Cet article en parfaitement beau. Mai-

"Îl faut en démêlerla beauté, qui ne feroit peut’êffc
l’as ienlible à tout le monda. Quand nous femme:
troublez par les objets qui nous environnent» Cel-

» (A. 3) nous



                                                                     

2-6 14min»! Mule: de 1’ 504p.
te Percent à te troubler, reviens à toy au plus

. , vite, 8: ne fors pas de cadence plusque la ne-
ceflité ne le veut. Le moyen de s’afermir
dans cette forte d’harmonie de de cadence dont
je parle, c’elt d’y rentrer toujours.

X11. Si tu avois une marâtre a: une mere
tout en même temps, tu te contenterois d’ho-
norer l’une, 8: tu te tiendrois toujours aupre’s
de l’autre. Ta marâtre, c’efi: la Cour, 8a ta
mere , c’eil: la’Philoiophie. Tiens-toy donc
toujours aupre’s de cclle-cy; repoie-toy dans
ion ieiu ; elle te rendra iupportahle à la Cour,
a; te lira trouver la Cour iupportable. I

XII .
nous qui flirtons hors de nous-mêmes, pour aller
chercher ces objets qui ie tiennent tranquillement
dehors, comme,Antonin l’a déja prouvé. En (citant
ainli hors de nous, il ne le peut que nous ne l’or-
tions de cadence, a: que nous ne rompions l’harmo-
nie 8c le concert que nolise aine fait aVec l’ame du
monde. pendant qu’elle en attentive à lès fouaions,
8e u’elle cit parfaitement d’accord avec elle. Cela
in t pour faire entrer dans la niée d’Antonin.

XI]. si tu qui: une montre é- mie muon: m-
. [amblez] Cette idée de comparer la Cour à une marâ- I
Ire 8c la Philoiophie à une mere me paroit admira-
ble. Combien de gens renverlent aujourd’huy retor-
dre , a: font de la Cour leur mere, a: leur mur-âtre
de la Philoiophie ou de la Religion l

Elle retrendrafuppornble à la Cour, érafla mul-
ver la Cour fiapparutch Ce paflàge me paroit re-
marquable. Un rand Ern reur reconnoît qu’il n’
a que la Philoio ie, c’en: a dire,- la picté, qui pui e
reu la Cour uppomble à un Prince, a: un Prince
flipperais]: à la Cour. ’ X111. Et.
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XIII. Comme on juge des viandes ,l a»;

qu’on dit, c’eit un poilion, c’ell un oyieau ;
8: du vin de Phalcrne , c’eil: le jus d’un-tel: rai-

’ fin 3. 8a de la pourpre , c’ell de la laine de bre-

bis teinte dans le iang d’un certain coquillage;
8c comme par le moyen de ces reflexions on
examine à fond chaque choie 8c on "connaît-ce
qu’elle eil; il iaudroit faire de même dans tou-
te la conduite de la vie; lorique les choies qui
palient pour les plus dignes d’être approuvées ,

le preientent à nolh’e imagination , il faudroit
lesdépoüiller, pour ainfi dire, 8: voir adé-
convent leur peu de valeur. -Il faudroit leur
tâter l’éclat que donne la renommée : car cet

cclat étranger cil: un grand trompeur; 85 lori-
que tu crois eilre parvenu à ce qu’il y a de plus
beau 8: de plus iolide dans un iujet, c’cit alors
film te trompe avec le plus d’adrelie. ’Penlè

doue inuvent à ce. que Crues diioit de Xeno-

(me même. - .XIV.
XIII. Et de le pourpre, t’a]? de ln laine de. brebis]

qui fur cela qu’ell fondé le mot d’un Philoiophc. (in!
du a un jeune homme qui s’enorguëillifl’oît 4’63":
bien vêtu : Mon petit mignon, luy dit- il, nm 5’051” 5
[ont «ln avant tu] , à ce n’qflvit qu’une brebis.

Pouf: dans [auvent à ce que Gratis difijl Il! 355M"?
ü, même] Xenocmte citoit un Ehiloiophe aunera"-
te fi grande 8e fi- aultore qu’elle avoit donné lieu à]!
Proverbe ,. Plus gram que Moments. Crues fill-
imt l’anatomie de cette gravité, 8e prouvoitflue 9°
"fioit qu’ollentation a: que: fille. 8* film a Y "lm

. ( A 4) "enQ
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XIV. Le peuple n’admire prefque que deux l
fortes de choies, ou celles qui ont une forme
a: une exifience (impie par la feule liaifon de
leurs parties , comme les pierres , le bois; ou
celles qui ont une nature vivante a: vegetarive,
comme le figuier, l’olivier, la vigne. Ceux
qui (ont un peu au-delTus du peuple, réduifcnt
leur admiration aux cholès purement animées,
comme les haras , les trou eaux. Ceux qui
font plus polis 86 mieux inKruits que ces der-
niers n’admirent que ce qui a une ame niion-

nable,

rien de vray. Puis donc que tant de fauflëté le trou-
ve dans un Philofophe, comment feroit-il pofiible
qu’il n’y en eût pas dans toutes les autres chofes. oùz
chacun ajoute comme il luy plaît a: autant qu’il luy

lais. Ce paiTage efi plus beau qu’il nei-paroît d’a-

u or . i ’XIV. Le peuple n’admire n ne ne duixfirtu de
du) 0.] Il n’y a rien de lus gré], qui: ces d TE:-
rens d’admiration (clou es diflèrens degrez de capaci.
té a: d’intelligence.

Ou telle: qui ont une firme 6- mn exilent! [impie
par Infini: liaifim Je leur: panier, comme le: pierra, le
loin] Cet endroit citoit diflicile. Je croy en avoir
rendu le feus. Antonin fuit icy l’opinion des an-
ciens Philofophes qui divifoient les corps en corps
qui n’exiflent que par la [cule liailon, que les Plato-
niciens apyelloient fimples, comme les pierres, le
bois fepare de [on tronc, &c. en corps entretenus par e
la nature, c’efi à. dire, qui ont une ame vegetative,
comme les plantes, les arbres, 8re. a: en corps qui
ont une aine, comme tous les animaux. Antonin ne
fe contente pas de partager ces derniers en animÊux

en:



                                                                     

, Mère mon». AL 1v. VÏ. 9
nable, non pas cette ame univerfelle, mais une
aine méchanique à: indufirieufe 5 ou bien ils
font confiller fimplement leur bonheur à avorr
un grand nombre. d’efclaves. Mais celuy qui
honore comme il doit cette ame raifonnable ,
univerfelle 8: politique , ne le foucie d’aucune
de ces choies, il s’attache uniquement à entre-
tenir fon aine dans toutes les a&ions 8e dans
tous les mouvemens raifonnables 8c utiles à la
foueté, &à cooperer en tout avec cette ame
univerlelle dont il cit lu -mé’,me une partie.

XV. Une choie fe âte d’être , une autre
de n’el’cre plus, 8e une grande partie de celle

.. v qui
En; raifon 3e en animaux raifonnables g il en fait
trots claflès. La premiere cit des animaux. La fe-
tqndc des hommes , qui ont veritablement une ame
mlbnnable: mais c’en: une me on qui n’agit point
m eux. ou qui ne aroît agir que par la facilite

. qu’elle leur donne à r üflîr dans les arts , ou a con-
noitre les chefs-d’œuvres. Et la troifiéme et! de ceux
a!!! ont une aine éclairée , pure a: lumineufe , com-
me .la Divinité, dont il croyoit qu’elle citoit une
partie.

i ;Maù une en» méthanique à. mdnflrieufifl Anto-
nin met donc dans cette troifiéme claire , c’en: a dire,
de?! degrez’ièulement au-deffus du peüple, ce":
qu onappclle aujourd’huy des curieux, s’ils ne font
quqmrieux . a: s’ils ne lavent admirer qu’une por-

vneslqu’un tableau, qu’un bronze. Etnl veut
qu’lls p’gyent point de part à cette ame univerfelle
a: politique, qui fait toute la noblefi’e ô: tout: 1!

grandeur de Homme! V
i a si l (A 5-) XV. 40-.



                                                                     

Io Reflexiem Morale: de flmp.
qui cit, cil déja pailè’e. Ces changemens enn-

tinuels renouvellent incelfamment le monde,
comme la rapidité du temps , qui ne s’arrête
jamais, renouvelle à tous momens les fiecles.
Dans ce courant continuel, qui cil-ce qui vou-
droit s’attacher à des choies fi pallageres, a:

l fur lefquelles on ne peut jamais s’arrêter? C’efl:
comme fi quelqu’un mettoit (on affeâion à un
de ces petits oyfeaua: qui volent dans l’air 8:
que nous avons perdus de veuë prefque nulli-
tofi que nous les avons appergûs. C’eil-lâ l’i-
mage denôtre vie , qui n’efi qu’une vapeur du
fang 8c une refpiration de l’air. Attirer l’air
une feule fois, 8: le rendre, ce que nous fai-
fons à tous momens, voilà jufiement ce que
c’efi que mourir; c’eft à dire , remettre l’en-

tiere faculté de refpirer entre lesmains de ce-
lui de qui nous la reçûmes hier ou avanthier.

XVI. Ce qui merite nofire eflime, ce n’ell:
ni de tranfpirer, cela cil commun aux plantes; i
ni de refpirer, cela cil commun aux animaux ;
ni d’avoir une im ’narion capable de recevoir
l’imprefiion des âges 3 ni de fuivre lès mou-

. je.
XV. Àflirfl’ l’air paraferai: fifi à]: rendre , Iem’là

jnfiement ce En: à]? que mourir. On ne peut pas
donner uneî ée plus douce de la mort, ni qui lanif-
fe nous la rendre plus familier-e. En efl-età moufle
n’eit autre chofe que reîpirer pour la dermarefois.
a: c’en la choie dn"monde qui devroit paraître la

plus airée. I hil ’ XVI. Le:
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Marc Antonin. L 1 v. V1. ï a x
vemens comme des marionnettes; ni de vivre
enfemble , ni de le nourrir; car fe nourrir 8e
rejetter ce qu’ily a de fuperfiu dans les alimens,
c’ell une même choie. midi-ce donc qui me-
rite nol’tre ellime ê Bit-ce de recevoir des
-applaudiflemensë Non. Bit-ce d’avoir des ac-

clamations a: des loüanges 2 Non; car les
loiianges a: les acclamations des peuples ne (ont
qu’un bruit confus de voix 8e un mouvement
de.langues. Voilà donc la porte fermée à la
vaine gloire; que refle-t-il que nous devions
eiiimer digne de nos foins! C’efl, à mon a-
VÎSs d’agir conformément à naître condition,

se de remplir tous nos devoirs. Et c’e’ft àquol);

nous fommes conduits de excitez par17exemp
de tous les métiers 8e de tous les arts. Car
nous voyons qu’ils ne tendent tous qu’à faire

en forte que leurs ouvrages répondent au dei-
fem pour lequel onles a faits. C’efl le but du
Vigneron qui cultive la vigne , celuy de l’E-
myer qui cheire des chevaux , 8e celuy du
Chafièur qui drefie des chiens. L’éducation ce

i’inliruêtion des enfans, a quoy tendent-elles?

.. . , , . A Voir;XVI. Le: bien!" é- lu acclamation: de: peuple: ne
[W qu’mtâmæ confus de wix à un mouvement de
langage] 11 fait allufion à un pailàge d’Euri ide. qui
dans l’Hecube appelle les leüanges’-& tout: repave.

non. instruit: delnngue. i ’ - , l
L’éducation é- l’injlmfiim Je: Mm. à 1""! à,”

dent-aller. J Elles ne tendent,ou ne doivent tendre qu’à

i . (A 6) les
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Voilà ce que nous a pelions eûimable. (mais!
tu feras bien perfuadJe de cette verité, tu ne te
mettras nullement en peine d’aquerir toutes ces

.autres choiês. Mais ne peut-on pas toujours
les ellimerê Si tu les efiimes, p tu ne feras donc

, jamais ni libre ni content-de toy-même, n’i
.CXempt de palIiQn : car il faut neceiTairement
3 que tu ayes de l’envie 8c de la ialoufie; que tu
; te défies éternellement de ceux qui ont en
main le pouvoir de t’ôter tout ce que tu admi-

.res; 8: que tu drelTes inceflamment des embû-
,ches à ceux; qui le pollèdent. En un mot il
et! entierement impoflible que celuy qui man’-
que de quelqu’une de ces choies ,v ne (oit trou- v
blé , 8c qu’il n’accufe à tous momens lesDieux;

au lieu que l’eiiime &le refpeêl: que tu as pour
ta propre raifon,font.que tu es agreable à toy-
.même , cummode pour la focietc , ô: d’accord

.,avec les Dieux; . C’eit à dire , que tu reçois
avec joye tout ce qu’ils t’envoyer]: 8e qu’ils
t’ont ordonné.

A . XVII. Les életnens fev meuvent en haut;

- ena a
les rendre propres à remplir tous les devoirs de. leur
condition. C’efi-là leur veritable but. ’Mais aujour-
.d’lzuy parmi ceux qui élevent des entans, il s’en trou:

Vebien peu qui fe le propofent , ou qui le calmoit,l
leur. wlqu’nn a fort bien dite: Nofln infirmier!
a puff» fin ne» Je mm rendre 60m érfiagu , mu

gram: t «surfine»: destiner «ne, li mon: m1390,

damer. H a . . 4V XVII. Lesf
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en bas, a: en rond. La vertu ne ie meut d’au-
cune de ces manieres , mais c’eil: quelque cho-
ie de plus divin , 81 par un chemin plus diflici-
le à comprendre , elle arrive toujours à ion
but.

XVIII. (me veulent dire les hommes? Ils
refuient leurs loüanges à ceux qui vivent en

même temps qu’eux, 8e ils defirent avec em-
preiiement d’être lofiez de ceux qui vivront
a aprés,& qu’ilsne verront iamais. C’eii comme

fi nous nous affligions de n’avoirpas cité loüez

de
XVII. Le: étament fe meuvent en haut, en 64:, à en

rand. La ont» nefs meut d’aucun: de ce: maninl:.]
Lesélemens cedent aux oblhcles qu’ihs rencontrent dans

leur chemin, 8c prennent une autre route : mais le
prodpre de la vertu,c’e[t de ne pas ceder aux diflicultez,
il: e tirer de ces diflicnltez une nouvelle force, qui
tend (à coule plus legere. plus droite-,5: plus prom-
is.» On doit dire de la vertu ce qu’Horace a dit de
or;

A ---- perrumpm morflions potentior
Ifiufirlmineo. » - -; - r -

Et par un chemin plus définie à comprendra] On
.Connoît les effets de la vertu , fans connaître festoya ,
qui ibnt incompteheniibles à l’eiprit humain. .

xvage opulent dire les hornnmij Il n’yapasd
plus lgaude injuliice’, ni de plus forte vanité , que celle
des mines qui par envie refniènt à leurs contem-
. rains, dont ils voyeur n 8c connoiilënt les’ vertus,

louanges qu’ils attendent eux-mêmes de ceux qui
ut aprés eux 8c qu’ils ne verront jamais. v a *

-;C’efi comme fi nous nous afiiigion: de n’avoir par 94:
Mm] En eifet ceux qui veules]; tarît dire lofiez l

.; ; V . 7 .



                                                                     

14. Rqflexion: Morales de fEmp.
de ceux qui [ont morts long-temps avant que
nous ioyons venus au monde.

XI X. Parce qu’une choie cit diPficile pour
toy, ne t’imagine pas qu’elle ioit impoiiible
à un autre. Mais tout ce qui cit facile se poi-
iible à un autre, fois periuadé qu’il n’efi pas

impoiiible pour toy.
k XX. En fadant nos exercices quelqu’un
nousa égratigné ou bleiié d’un coup de telle:

» maisla polieritè. devroient s’afliger de n’avoir point en de
part aux louanges de ceux qui font morts avant qu’ils
fuirent au! monde. Car cela cit égal. Il n’y a pas

lus de raiiîau à l’un qu’à l’autre, (i l’on coufidere la

finage feule 8c iéparément.
XIX. Paru qu’une chef: efl défis-ile pour toy , ne t’i-

mugiu par qu’efle fait impofible à un nitra] Le bat
d’Autonin cit de faire ceiier la revolte de ics feus qui
luy verdoient faire trouver les maximes des Stoïcieus
trop rudes. 8: qui luy difoieut iueeflirrnment, rainai:
dan pacifiant. Sa’réponfe en excellente , a: com
tient un prccepte admirable, dont nous devrions pro-
fiter. Il n’y a rien qui nous foie plus naturel ne de
croire impoifible ce que nous trouvons dific’i e 5’ a:
fur ce pied-là nous prenons la liberté de condamner
des amples de vertu que nous appelions outrez,

ce que nôtre lâcheté nous les fait paroitre au-def-
us de nos forces. Nous leur prêtons un vice qui

n’cit qu’en nous. Mais ces mêmes exemples que
nous condamnons. nous condamneront à leur tout,

en nous convainquant que c’eii la volonté qui nous
a manqué, a: non pas la force.

XX. En fifi»! nos exercices quelqu’un nous a igni-
45;ne’.]0n ne peut rien imaginer de mieux fur cettema-

A flore. Ce monde n’en: qu’un-champ, ou nous noue

au:
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mais nous n’en femmes point oiieniez, &nons
ne nous défions pas de cet homme-là comme ’
d’un homme qui ait envie de nous faire quel-
que méchant tour. Nous nous tenons feule-
ment’iur nos gardes , non pas comme contre
un ennemi, ni comme ayant quelque infipçon;
mais nous l’évitons adroitement fans le haïr.

Faiions de même dans toutesles autres, ramon-r
tics de mitre vie; ne prenons pas garde à ce
qu’ounousfait, 8e recevons tout comme de
la part de ceux qui s’exercnntavec nous : car,
comme je l’ay déja dit, il. cit pei-mis de les
éviter fansïleur témoigner ni ioupçon ni haine.

XXI. Si quelqu’un peut me reprendras, 8c
me faire voirqueje’ prens mal une choæ, ou
que je la fais mal, je me corrigeray avec piai-
iiri car je-cherchela mais qui-Inn jamaisblei-
i6 Periunne; mlieuqn’on ie trouve «toujours
mairie perme: dans (on ignorance a; dans (on
erreur.

XXII. Je faisce qui carde mon devoir;
&t’outes ies choies du monde ne finiroient ni
m’inquieter, ni me troubler : car ce font ou

exerçonsh Mais nous flammes. un; malheureux 8e
airez hm» sans un veritable mm de cet
exercice . ï Je. c’est ce sauf-Antonin vent prévenir ’ f".

«me réflexion anili» iègëv’qiz’e imide. ’ v 5.

’ w fuis ce qui effile mon 1min]. MIMI!
Pfiemblc. icy les troisgenrcs de citoit-la qui tannent
mitonner minnçrmeaem assoiront-14mg;
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des choies inanimées , ou des chofes defiiméesg
de rail-on; ou des chofes qui errent dans les,
principes 8: qui ne connoilïent pas le bon
chemin.

XXIII. Sers-toy de tous les animaux, &-
en general de toutes les autres choies ; fers-t’en,

dis-je , noblement a; librement, comme un
« homme qui a de la raifon doit fe fèrvir de ce
v qui n’en a point. Mais pour les hommes, fèrs-.

’ t’en felon les loix de la fociete’ , comme on
doit-Te fervir de perfonnes raifonnables. Ne

l manque pas d’invoquer Dieu dans toutes tes
a&ions , & ne te mets point du tout en peine

* combien de rem tu le pourras fine. Trois
- heures de vie fu fent, pourvû qu’on les palle
« en cet état.

XXIV. Alexandre le Grand a: fon Mule-
. fier ont cité réduits au même état après leur

mort. Car ils font rentrez dans les premiers;
principes de cet Univers , où ils ont ePtééga-J

- leme’nt difiipez en atomes.

XXV. Confidere combien de choies 1è

. A parentjiufonne qui ne voye le ridicule qu’il y a à ceder aux

unes ou aux autres. . .XXIlI. Sun-toy la tous le: animaux, é- on gemmai
- Je toutes la hum: cbnjès.] Antonin fg fonde fur ce,

principe, que Dieu a ceci les chofes les moins parfai-
z ne: pour les lus parfaites. La lumiere naturelle avoit
;e appris aux P ’ ofophes cette verité. -, ,

XXV. Canfilm combien de clovfe: f: mon a» même

’ teint-9
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plient en même temps 8c dans un moment
dans ton corps 8: dans ton efprit. Cela t’em-
pêcher: de t’étonner de toutes les choies dif-

ferentes qui arrivent en même temps dansce
tout qu’on appelle le monde.

XXVI; Si quelqu’un te demande comment
s’écrit le nom d’Antonin, n’efl-il pas vray que

tu luy en diras difiinâement toutes les lettres!
Mais fi quelque autre s’en fâche , t’amuieras-

tu aulli à te fâcher contre luyë ne continue-

7 ras-nmp: édenta» moment dans un carp: à du: m: divin]
Cela cit tres-vrayi. Si l’on conlideroit bien attenti-
vement a: avec une ferieufè reflexion toutes les ope-
ratxons de l’ame qui fonde les Cieux 8c la terre; qui
rel’OPd en même tempsà mille fentimens a: à mille

"69?; gui conferve en elle mille vefii s de faits
MS. 8c mille idées qui font comme es patron-"V

des choies qu’elle opere si 8e qui enfin incline l’infini;
en, ne s’étonnemitplus des merveilles que l’on voit
operer tous les jours à l’Efpi-it qui gouverne le Mon-
dc- Çe quifè fait dans le corps, n’en gueres moins
merveilleux , uoi qu’il ne foi: pas d’une fi grande
ttenduë. Ses ifl’erentes ronflions, fes mouvemens,
l’nfige diffèrent 8: admirable de tous l’es refous, les
Changqnens qui luy arrivent , enfin toutes les diffè-
reutes choies qui s’y patient dans un même moment
deVToîçnt nous occuper airez pour nous empêcher
d’admirer tout ce qui arrive aux choies qui nous en-
marinent.

XXVI. si quelqu’un te demanda comment finît Î!
un; d’4monin.] Cette comparaifon fi fimple n’efi pas

gnome belle que les plus nobles. Comme le nom
d’Antonin ne fubfifte plus, li en récrivant on oublie

l une
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rasîtu pas plutofl: à compter doucementôetranæ

quillement toutes les lettres l’une aptes l’autre?

Saumons-toy qu’il en cit; de même. detous. les
devon-s de nofire vie; l’aCComplifiÎement de
chacun d’eux conidie en un certain nombre
de choies. I Dans tout; ce que tu fais il faut les
obferver toutes ,18; les» remplir en allant ton
cheminJans te troubler a: lans te mettre en ce.
1ere contre ceux qui fe fâchent contre toy.

XXVII... N’y a-t-il pas de la cruauté. à ne

pas. permettre aux hommes de fe porter aux
choies qui leur paroilfent utiles 8: convena-
bles? Or c’eût en quelque maniera ne le pas
permettre , que de te Pêcher contre eux quand
ils pêchent: car alors ils penfènt courir à leur
bien, mais ils k trompent, me diras-tu. Re-
drelTe-les donc 81 leur fais voir fins te ficher
en. quoy ils fe trompent.

XXV-IIl. La mon cil: la En du combat
que

une feule lettre z de même , (i dans l’accomplill’e-
ment des choies ui confiaient chacun de nos de.
vairs, nous en ou lions une feule , tout le relie cil!
ablolument perdu. ’11 en en de même de la Loy,

ui et! compotée d’un certain nombre de Comman-
emens.; fi on en viole un (hui, on les viole tous.

Car je croy que ce mirage d’Antonin peut fort bien
finir à expliquer le celebre panage de faim: Jacques:
(a) Quimmque un»: tout» Lapin firuafllrit, of-
fendm un»: in une; flafla: a]? omnium rem. Or
quiconque ayant gaulé tout: la La] en viole unfeuli
précepte, a]! coupable comme l’ayant mon violée.

XXIX.C’çfl

(a) rap. de S.chq.cli. u. le.
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Mm Antabin. L1V.VLO x;
que nos feus le livrent ; c’ell le repos de tous
les mouvemens contraires 8: caniez par napal-
fions, qui nous remuent comme les re on:
remuentles marionnettes; c’ell: la cellation du
travail d’efprit 8e du foin qu’on a du Corps.

XXIX. C’efi une honte que l’aune (e rebuf

te, lorique le corps ne (e rebute pas.
XXX. Prensbien garde de ne pas degeneâ

rer en Tyran. Ne prens point cette teinture;
on nela prend que trop aife’ment. Conferve-
toy donc Emple, bon, entier, grave. 8: fan!

or-
XXIX.C”efl une honte que l’urne [a rebute, lorfqne le

sur): ne je rebute pan] La verite” qu’Antonin nous
dfœuvre icy tell: d’une plus grande étenduë qu’il
Micrû. Il a voulu dire fimplement que dans le travail
qP’ll faut faire pour acquerir la vertu, l’ame ellrd’or-
drame plutôt lafiè que le corps. Celuy-cy auroit
rencore des forces pour continuer fi pourfuite", tors
que, la premiere’f’e rebute. 8c fleurie-renient décou-

"sec. Mais ne pouvons-nous pas dire avec autant
on plus de raifon, que c’en une choie bien bouteur: ,
que dans le combat que le corps a avec l’efprit, ce.
lul-cy le lafl’e le premier clef: remonte... fe rend la.
chement l’efclave de (on ennemi, 85 obéïtà (ès loir.
Ou ut encore donner un troifiéme feus à ces paro-
les ’Antonin. C’eft que le corps elbinfatigçbledans

a. pourfuire de ce qui luy paroit fou verita le bien;
m travaux . ni dangers, rien ne le rebute; il! lieu
que l’ame n’eit’ pas plûtôt entrée dans le chemin de
lavertu , que la moindre difiiculté l’eiiiaye, 8e la
fait fourrent fuccomber dés le premier pas.

XXX. Prenr bien garde de nepns dépilerai"! van-1
Pour s’exprimer plus (enfiblement , Antonin a forg;



                                                                     

ao Reflexiem Mràlerde l’Ernp.

orgueil, ami de la iuilice , religieux envers
les Dieux, doux, humain, &fermeidans la
"pratique de tes devoirs. Combats courageu-
’ièm’ent pour demeurer tel que la Philofophie

t’a voulu rendre. Revere les Dieux; procu-
re le falot aux hommes. La vie efipcourte ;
8c le (cul fruit de cette vie terrellre c’efi la
fainteté 8e les bonnes actions. Gouverne-toy
en tout comme un difciple d’Antonin. Sou-
rvrens-toy de fa confiance dans tout ce qu’il
avoit entrepris avec raifon; de fou égalité en
toutes choies ; de la faimete’; de la ferenite’ de

fou-virage; de fa douceur; du mépris qu°ll
avoit pour la vaine gloire; de la grande-appli-

V cation aux affaires; comme il ne lambic Jamais
eren pairer fans l’avoir bien examiné 8c bien
w compris. Remets-toy fouvent devant les yeux

V avecun mot qui me paroit remarquable: car c’en com-
me fi nous difions aujourd’huy, Pneu bien garde je
ne par Cefemfer: c’en à dire, n’imite pas les mame-
res tyranniques des Celars. Ce lège Empereur ne
pouvoit pas mieux marquer l’horreur qu’il avait
pour les premiers Celars qui avoient aiTujetti leur
patrie. Mais, dira-bon, pourquoy Antonin ne ren-
doit-il pas aux Romains leur premiere liberte P Cc
n’étoit lus la même cbofe. Ce pouvoir, qui avoit
efié d’a rd une ufurpation tyrannique , citoit deve-’
nu legitime en plufieurs manieres par fucceflion de-

temps. . i q. Garenne-toy en tout comme un drfeiple J’AntoninJ
Aïntonîn ne perd point d’occalion de témoigner l’ami-

narration a: la veneration qu’il confervois pour la

* ’ me-
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avec quelle bonté il ioufiioit les plaintes inju-
ilesqu’on faiioit de luy; quel foin il avoit-de
ne rien entre rendre avec précipitation; a-.
vec que] dédPain il rejettoit la calomnie z 8:
avec quelle exaâitude il s’informoit des
mœurs a: des actions de chacun. Il n’elloit
ni médiiant, ni timide , ni ioupçonneux,
ni iophille ; nullement diflicile pour ion
logement, pour fit bouche, pour ion lit, 80
pour ies habits, ni mal aiié à iervir; il aimoit
le travail; il elloit lent à ie mettre en colere ,i
mangeoit peu, 8: pouvoit eilre depuis le mac
Un [niqu’au ioir au Cdnièil fans eilre obligé
d’en iortir pour ies neceflitez , dont l’heure
efloit toujours reglée. N’oublie jamais à quel

point ion amitié eiioit égale 8c confiante;
combien il eiloit aiie qu’on s’oppolât’ libre-.

ment à ies avis, 8c avec quelle joye il écoutoit
ceux qui en donnoient de meilleurs. Enfin
ipuviens-toy qu’il elloit religieux fans iuperfiîf

"on, 8c tâche de l’imiter en toutes ces bonnes
qualitez, afin que taderniere heure te trouve
en aulli bon état, que la fienne l’atrouvé.’

’ ’ ’ - XXXl.’
memoire d’Antonin le Pieux , qu’il tâchoit d’imiter

tu tout. On a vû le portrait qu’il en a fait dans le
remier livre; en voicy un autre qui n’eit pas moins

u, ni fans doute moins reiiemblant. I
Il pouvoit afin depui: le matin jufqu’nu fiir au Conflit:

film ’1’" 061125 d’en [mir pour je: neeeflîtez..] Nous fom-

Iies devenus aujourd’huy fi délicats , que je ne (light:

L;
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XXXI. Réveille-toy, rappelle tes eiprits,

8c reconnois que ce qui tetrouble n’efl: qu’un
fouge; réveille-toy encore, a: faisnde tous les
accidens de la vie le même jugement que tu

as fait de ce fouge. .XXXI I. Je iuis compoié d’un corps 8c d’u-

h ne ame; tout cil indiiierent à mon corps, car I
il ne peut rien diflinguer. Tout cil auiIi in-
diffèrent à mon’ame , excepté ies propres
opérations. Or toutes ies opérations dépen-
dent d’elle. Mais il n’y a que celles qui l’oc-

cupent préientement qui luy (oient cheres; les
paliées

point qu’il n’y ait beaucoup de gens qui trouveront
un’Antonin. auroit bien ’pû le palier d’ajoûter ce trait.

- Pour moy je fuis bien aile qu’il ne l’ait pas oublié.
XXXI. Réveille-te], rappelle te: efpritn] Antonin

in parle icy à luy.même aprés ion reveil , a: profitant
del’occafion-d’un fouge qui l’avoit inquiete’, il s’exiler-

te à «ie réveiller encore , pour juger des accidens de la
vie , comme il singé de ce ionge. -Il y a beaucoup
de finell’e dans ce tour. a

XXX’II. Mai: il n’y a queeefle: qui l’orenpentpréfin-

me, qui la] [oient cirera, en le: pafiee.) Le palie’
ne ie rappelle plus, 8c l’avenir cit incertain 8c hors de
noflre puiil’ance.’ ’ll n’y a donc que le relent dont
nous devions nous ioucier, 8c d’autant p us que Dieu
ne’nousjugeraique fur le préient, 8c non pas’iur le
palle , comme faim Jerôme l’établit dans l’es Com-
mentaires fur le xxxru. chapitre d’Ezecbiel. Le
palle ne ’doit pourtant pas nous ellre fi indiffèrent,
que nous» ne nous en iouvenions pour en faire péni-
tence. David ne a: contentoit pas d’avoir renoncé
bionpeché, il, s’en fourniroit toujoursat diroit? in-

: ce am-
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poilées 8c celles qui iont à Venir luy font éga-

ltment indiEerentes.
XXXIII. Ni le pied ni la main ne l’ont char-

pez outre leur nature , pendant que le pied
ait ce qui cil du devoir du pied, a: la main
ce qui ePr du devoir de la main. Il en cil: de
même de l’homme entant qu’homme; il n’efl:

Pomt chargéî-au-delà de u nature,pendant qu’il
fan ce qui cil du devoir de l’homme. S’il n’eût ’

point chargé au-delà de fa nature , il n’a donc

peint de mal. ’
’ I V p MW.cellimment- dans l’a converfion: Et percutent; moue»

tantra me e]! fimper, (sa mon peche’ efb toujours. de-

vant nu . A rXX lIL Ni le pied ni ln main ne fin: chargez. outre
barnum", par": que le pied fait ce qui e]! du dewir
1911111.] Ce raifonnement cil: tres-folide. mais le
FM, la main, l’oeil, &c. ne font las de faire ce qui
cil de leur devoir. La lallitude ui leur arrive ne
"en: pas d’eux; elle ’vientp d’ail eurs. La confe-
Cinfime qu’Antonin en tire cil: aulli fort julle. l’en.
dam que l’homme fait le devoir de l’homme, il ne
peut elire iurchargé , a: panconiequent il n’a point
de mal. Il a beau dire, je fuis accablé. je n’a plus
de force cette circule cil: inutile: (a) si dimrqwi-
fanon rappariant: ni infpeflor efl tordis ’r’p e in-
"ll’git. à [madrure-gamine tu nil fallr’t’, raider-
que homini jurera open fun. si pour mon empêcher
le foirent; bien , vous Jim, je nîny plwidefom:
ce!!!) 90”ch le: mur: le fait. Rien n’e caché
en Saumur de enfin 74m , à il rendriez d’un

filon je: mes. v
’ 1(me(I) 1’101. a4. ne,
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XXXIV. La volupté n’eli-elle pas com»

mune aux voleurs, aux débauchez, aux par-
ricides, a: aux tyrans? ’

XXXV. Ne voisctu pas que quoique les
milans cedent à certains ignorans jufiu’à un
certain point, ils ne laurent pas de fuivre tou-
jours les regles de leur art, 8; ne peuvent le
refoudre à s’en éloigner. Eh! n’efi-ce pas une

chofe horrible , qu’un Architefie 8c un Me-
decin ayent plus de refpeft pour leur art, que

; l’hom-
t XXXIV. L4 volupté n’efl-efle pas commune aux w-
kami] Et par confisquent elle ne peut dire le fouverain
bien. Car Antonin a déja prouvé que le rouverain
bienan’elt rien de tout ce qui peut tomber en pana.

ge aux vicieux. iv XXXV. Ne vois-tu pas que quoique le: unifier): u-
lem à certaine ignommjufqu’à un certain point, il: ne
151]"): par je fuiwe toujourr le: "glu de [arum] Cet
article bien entendu paraîtra d’une beauté admirable.
Antonin veut dire , que comme les artiiâns fuivent
toujours les regles de leur art, 8c biffent parler les
ignorans (ans les choquer, a: fins rien changer dans
leur defTein pour tout ce qu’ils peuvent dire, l’hom-
me devroit faire de même dans [on métier , qui en:
plus noble que tous les autres. miel cit ce métier?
C’en: de faire du bien. Il faudroit donc qu’il rît [on
métier , fans fie mettre en peine de toutes les contra-
diâions des vicieux a: des ignorant, qu’il doit écou-
ter avec fermeté ,- fins leur témoigner ni chagrin ni

colere. .a Eh! n’efl-ee pas une cbofi horrifie qu’un Arthitefle
ou un Malaria] Antonin met icy les Architeâes a:
les Medecius parmi les aniline vulgaires. Voilà. des

’ i i titres
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l’homme n’en a pour le lien; qui luy cil com-I

mon avec les Dieux? i -XXXVl. L’Afie & l’Europe ne font que
de petits coins du monde. La mer entiere n’efi: t
qu’une goure de cet Univers. Le mont A.
thos n’ell qu’une petite more de terre; tout
le temps prelent n’ell: qu’un point de l’éterni-

té; toutes choies font viles, petites, mua-
bles u periflables: mais elles viennent de cet-
te Intelelàgence univerfelle, ou en (ont des fui-
tesnee aires. La gueule des lions, les poi-

Tous

il"? pal honorables pour deux profeflions qui ont
tMonts cité 8c qui font encore en fi grand honneur.
P°"’,1°5 A’Chîteâess il y a peut-être moins de lieu de

S’en etonner. L’Architeéture a fait plus de mal que
de bien aux hommes, qui citoient mille fois plus heu-
??ux pendant qu’ils ignoroient tous les ordres a: les
dîgçfcntes manieres de bien bâtir. Mais pour les Me-

deflns qu’on a appeliez égaux aux Dieux, 8: dont on
3,41m que la faïence étoit defceuduë du de), on s’en

monfieroit 1ans doute avec plus de jul’tice, fi l’on ne le
[Pummit qu’Antonin fuit icy non i feulement les Sto’i-
Gens, qui ne fanoient aucun cas de la fauté du corps.
& (Ni n’eflimoient que celle de l’ame: mais-aufii les
Platonîciens, qui ne coufideroient que’la morale 8c la v
filmai Paf laquelle on apprend à connaître Dieu, 8c
qui appelloient tout le rafle des ai t5 mécaniques 8c vils.

"i [’9’ fifi commun avec le: Dieux.] Voila qui cit
onorable pour l’homme, d’avoir le même me.-

m.lluc D3611. s’il cit permis de parler ainfi s 5: il de-
mi! bien faire plus de cas d’une choie qui l’aflocxe
"ce la Divinité même. v
sXXXVI. La gueule du lions, le: parfont. é" m"

(a, ) te

bien



                                                                     

7.6, i Refiem’on: Mordu de [En].

ions, .8; tout ce qu’il y a de nuilible, font,
comme les éâlines 8: les bourbiers, les accom-
pagnemens es choies belles 8: bonnes. Ne
t’imagine donc point qu’il y ait la rien de con-

traire à la Divinité que tu reveres; ni qui foi:
indigne d’elle; mais remonte à l’origine de
toutes choles,’ 8e confidere-la bien.

XXXVII.Celuy qui voit ce qui le palle pre-
fentement, a tout vû, a: ce qui a cité depuis
1’ éternité, 85 ce qui fera Jufqu’à l’infini : car tou-

tes choies font lèmbIables & par leur nature 8:
par leur forme.

XXXVIII. Penfe tresJouvent à la liaifon
au la fympatie que toutes les choies du mon-
de antenne elles: car elles font toutcs liées
8c entrelalÎées, 8: par cette raifon elles ont une
mutuelle alfeôtion les unes pour les autres; 8c

i celle-ee qu’il y a de nui-[3.515] Il revient à ce qu’il a dé je

dit, que tout ce qui paroit ou nuifible, ou inutile
dans la Nature, n’elt nullement indigne de la Divini.’
té. Car outre que tout cela peut avoir (on utilite

articuliere, que nous ignorons, il fait d’ailleurs une
aute’ dans le tout dont il en: une efpece d’accompav

gnement. C’elt pour prouver cette Vérité, que quel-
ques Auteurs il: (ont attachez à décrire l’utilité 8c les
perfeétions de la cendre ô: du fumier. Mais faim: Au-
gultin va même plus loin: car il dit que les fupplices
a: les mil"eres des damnez contribuënt à la beauté du

. monde, puis qu’ils font des fuites necellaires de l’o -
dm, ac que l’ordre vient de Dieu.

xxxvm.



                                                                     

Marc Antonin. L x v. V1. 27
ulle-cy n’eût qu’une fuite de celle-là, à taure

du mouvement local, de l’accord 8c de l’u-
nion de la matiere.

XXXIXz Accommode-toy aux filaires qui
te font defiinées, 8c t’accoutume à aimer, I
mais veritablement , tous les hommes avecleG
quels tu vis.

XL. Tout infimment, outil ou vailleau
qui fait bien ce àquo’y il cil defliné, eil: en bon
état: cependant l’ouvrier s’en cil: allé 8a l’a

abandonné. Mais il n’en cil Pas de même

dans
XXXVIII. A eaufe du mouwement local, de l’actordq

à. de l’union de lu mutiere.] L’un 8c l’autre (ont éga-

lement necefl’aires, 8c le mouvement 8: l’union de la
inatiere. Sans cela tout cit mort. Antonin combat
icy l’opinion des Epicuriens fur le vuide.

. L. Tout inflrument, outil, ou oui eau qui fait
(mon à quo? il a]! defline’, efl en ou): ont: cependant
l’ouvrier feu off allé, é» l’a ubamlonue’.] Ce Chapi-

tre en parfaitement beau, mais le fens en ell un peu
cache. Voyons fi nous ne pourrons pas l’éclaircir 8e
le rendre feufible. Antonin veut dire que les ouvrages
qui ferrent de la main des habiles maîtres, (ont pro-
pres. aux uiàges’aufquels ils (ont deflinez, 8e répondent
a l’intention de l’ouvrier, quoi qu’il les abandonne
aptes] les avoir achevez:on doit ellre encore plus peg-
fuade que les ouVrages de la Nature font en état de res
pondre aux demains de cette bonne mere, qui ne les
abandonne jamais, 8C qui agit toujours au-dedans d’eux-
Et cela étant, on peut donc tirer de là cette confequen-
telûre, que fi l’homme, qui en: le plus parfait ou?
liage de la Nature, veut fuivre lès ordres-s il Teümra,
filon les defirs de [on aine, qui n’a d’aulïe .V°l°°te

r (B a) (1”e
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dans les elfets de la Nature. La même vertu
qui les produit, demeure toujours tau-dedans;
c’efi pourquoy tu dois l’honorer davantage,
85 penier que fi tu vis a: te gouvernes ielon

i ies ordres, toutes choies te réüfliront iclon
les delîrs de ton ame, comme elles réüflilient

à cet agent univeriel ielon les deiirs de la

lienne. aXLI. Si tu es dans ce faux. préjugé, que ce
qui ne dépend point de toy eit un bien ou un
mal, il cil: impoilible que ce mal venant à
t’arriver, ou ce bien à t’échaper, tu n’accu-

ies les. Dieux, 8e que tu ne haïlies les hom-
mes, qui ieront, ou que tu croiras la cauie
de ton malheur. Et voila la iourte de toutes
nos injul’tices. Au lieu que fi nous citions bien *
periuadcz que nofire bien &nofire mal dépen-
dent uniquement de nous, il ne nous refle-
roir aucun injet ni de nous plaindre des Dieux, ’
ni de haïr les hommes.

XLII. Nous travaillons tous à un même
ouvrage, les uns le iachant, les autres fans le

I ia-que celle de la Divinité, qu’Antonin appelle 1’47».qu
monde 8c l’agent uni-verfel, dont les Stoïciens vou-
loient que l’aine de chaque particulier fût une partie.
il n’ a rien de plus iolide que ce raiionnernent; auifi
aldines-conforme aux veritez que la Religion nous
enieignc.

XLII. Nous "ouillons tous à un même ouvrage;
le: un: lofai-haut, le: mon: fins le [canin] Antonin

. veut
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iavoir, comme je penie qu’Heraclite a dit)
que ceux qui dorment, aident 8c contribuent
àce quiïie fait dans cet Univers. Celuy-cy
travaille d’une maniere, de celuy-li d’une au-
tre: mais celuy qui le plaint,qui s’oppoie à ce
qui le fait, 8c qui tâche de le détruire, tra-
vaille doublement; &vle monde "avoit beioin
d’un tel. ouvrier. Voy donc avec quels oud
vriers tu veux te mettre: car celuy qui gou-

r verneveut dire que les delieins de la Providence s’accomplii-
lent, quoique nous faifions, 8c que nous y aidons 8c
(Doperons avec Dieu ou d’une volonté franche, ou fans
le lavoir, ou même malgré nous; 8: c’en: une verité
confiante. qu’il met icy dans tout ion jour.

Q4: aux qui dorment, aident é- oontriâuenr à te
qulfifuit dom: ce: Univerr.] Car le lommeil citant u-
ne des operations de la nature, il faut necefiàirement
qu’il le rapporte à une fin, 8c qu’il opere une aérien.

Travaille doublement] Cela cil: heureuiement dit.
Celuy qui s’oppoie aux delieins de Dieu ,combat pour
eux, comme a dit un Ancien; pendant qu’il va con-
tre la volonté de Dieu, Dieu accomplit en lui la vo-.
louré. Voila donc déja le premier travail. Leiccond,
C’çll qu’il ie donne une peine inutile, qu’il auroit pû

s’epargner. I
El le monde avoit leur» d’un tel morion] Ce n’elt

P33 qu’à la rigueur les méchans ioient neceflàirEs au
Wilde. mais ilsrluy font utiles, en ce qu’ils lèrvent à
leprouver 8c à faire paraître les bons s 8c c’eltoit le feus

de Chryfippe, quand il diioit : Le ou: n’a]! pas uljb-
tumenr inutile, au égard à cet. Univers : car autrement
le bien ne feroit pas. Verité que Plutarque ne combat
tille parce qu’il ne l’a pas entenduë.

(33) , i
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verne tout, te recevra ou tu voudras, se le
iervira fort bien de toy. Mais prens bien
garde dette pas tenir parmi ces ouvriers le mê-
me rang que tient dans une Comedie un vers
ridicule, pour me lervir de la comparailon de
Chryfippe.

XLIlI. Le Soleil demande-t-il à faire les

- ion-Le même rung que rient dans une Comedi: un ver:
ridicule, pour me feroir de lu compuruifon de Chrjfip-
pe.] Voici les propres termes de Chrylippe: Comme
le: (ramollie: ont quelquefiir de: on: ridicules édaphi-
fizmm’er qui ne valent rien en elles-mêmes, é- qui m’-
unmoinr donnent quelque gruee au Poème .- uuflî le vite
(Il certainement ridicule à» condamnable en luy-même ,
muis il [en à lu beauté du tout, (à. luy a]! utile. Les
difiicultez que Plutarque fait fur cette comparaiion, 8:
les defauts qu’il y trouve, cômme par exemple, que
fi le vice cit utile au monde, il n’en: donc plus ennemi
de Dieu, tout cela n’en détruit ni la verité ni la beau-
té. Antonin en a mieux jugé que luy, 8: l’uiage u’il
en Fait cit admirable. En efl’et, puis qu’il dépen de
nous d’ellre parmi les bons ou parmi les méchans ou-
vriers, 8c de nous rendre nousvmémes recommanda-
bles par noltre propre beauté, ou de lervir honteuie.
ment de luth-e a la beauté des autres, il n’ya rien de
plus indigne de l’homme que de prendre le dernier

arti. iXLIlI. Le Soleil demande-nil à faire lerfonëIiom de
la plujefl Antonin travaille icy à guérir ’inquietude
des ambitieux, qui mécontens de leur condition envient
toujours celle des autres; &il dit fort bien , que com-
me les corps c’elelles font tous difierens, 8: que fans
qu’ils entreprennent les uns fur les faufilons des autres,
leurs opetations aboutifi’ent toutes à une iculeôc même

Il a
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enfilions de la pluyeë Efiajzzpe celles de la ter":-

reê tous les aflres ne font-ils pas (fiffffmts,
a: ne travaillent-ils pas à Pactoînplifrement
d’une feule 8: mêmechofeê

XLIV. Si les Dieuxont tdnfnîrë fur mon
finet

fin, de même les corps terreïlres doivent être comme
les membres d’un fcul 8: même ecorps, qui ne deman-
deot point à faîre les fonâions l’un de Rama-e, mais
qui en faifimt chacun ce ni leur efl affigne’», concou.
rem à perfecïtionner un cul 8C même ouvrage, hm
qu’gucnn d’eux puifTe dire à fou Compagnon, (a) Ï!
pas me paffer de mm.

Effulape telle: 11:14 terre.] Efculape ca îcy le Ser-
pentallre, Serpentnrius , Ophiocbm , conflellation de dix-
fept enfiles au-defl’us du Scorpion. LesPoëtes ont feinç
que dalloit Efcnlape fils d’Apoflon, que Jupiter avoie
1ms parmi les Mères. »

XLIVÎ Si Je; M a»: mouflage Ce
fiel! pas qu’Antonin douze de la Providence, mais il
veut fe prouver à" rai-même; que quand même i1.fe-
rdf Pom (in?! n’y eût-qu’une providmcc-gencra’re,

qu; ne dekenduoit 4m jusques à nous pour nous com
dumïa l’homme ne devroit pourtant pas lamer , a»,
coyau agreablement tout ce qui luy arrivas: qu fe-
ront obligé de le prendre comme une fuite de l’ordre A
35mm! auroit établi pour la confervatîon du ganta-al,

’ntl’întereft mortifia-Me au nome. Mais ïI va eu-
931’qu Mn, a: il «un, que quand on ’fëfpît airez
impie pour croire que Dieu. laifl’c tu: aller au haZëTd,
ou même qu’il n’y a point de-Dîeu , nous ne poumons

trouver Mr: rouverain bien que dans la jufiicel a:
nullement dans l’accomplîflèment de nos defirs. 01161315

emmenons particuliers. ce]: efi bien and? maffl-
mflt injufie de ces Chœüens relâchez, qu: preten-

(B 4-) de"(a) 1 Cor. 12.. n.
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fujet a; fur ce qui doit m’arriver, je fuis fûr ’
qu’ils ont fait ce qu’il y avort de mieux à fai-

re: 8: il cil: impoflible d’imaginer un Dieu
qui agilTe fans confeil. Or quelle raifon au-
roient les Dieux de me faire du mal, 8: que
leur en reviendroit-il, ou à cet Univers,
dont ils ont tant de foin? (ne s’ils n’ont pas
c0 nfulté fur ce qui me regarde en particulier,
ils ont confulté fur ce qui regarde le general;
je dois donc embralTer 8: recevoir avec joye
tout ce qui m’arrive, puis qu’il ne m’arrive.
rien qui ne foi: une fuite de l’ordrequ’ilsont
iagement établi. Q1; s’ils n’ont déliberé fur

rien, ce qu’il cil impie de croire, ne faifons
ni vœux, ni làcrifices, ni fermens, en un
m ot ne faifons rien de tout ce que nous prati-.
quons comme vivant 8l converlant avec les
Dieux, a: les ayant toujours pretens. Reg
tranchons-nous à confulter chacun pour foy-
mé’me, car cela cil permis. Cette conful-
tatigl ne peut efire que lut l’utile: or ce qur

n cil
dent que s’il n’y,avoît point de Dieu, ou qu’il ne le

mêlait point de nous, nous aurions une entier: liberte
de faire le mal, 8nde chercher tous les moyens de nous
fitisfaire.

Nefnifon: ni vœux, nifitrg’fices, ni fermem, en un
mot ne fnifom un] Ce paillage eli: parfaitement beau.
Car en accordant aux impies ce qu’ils demandent, il
leur fait voir que leur fentiment et! démenti par leurs

’ parolesôr par leurs aétions, qui témoignent contre eux
qu’ils fontperfuadcz qu’il y a un Dieu;

v XLVI.

.... -. ..,.’g"-
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ell utile à chacun ,, c’el’c ce qui cil felon la na-

ture 85 fi condition. Ma nature cil railonnu-
ble à! fociable; j’ai une ville 8c une patrie;
comme Antonin, j’ai Rome; 8c comme hom-
me,j’ai le monde; ce qui cil utile à ces Com-
munautcz, cil donc mon unique bien.

XLV. Tout ce qui arrive à chacun , cil
utile à l’Univers, a; cela faillit. Mais on eut
encore aller plus loin, 8c ajoûter que li) on
prend bien garde à tout, on trouvera que ce
qui cil utile à un homme, cil utile à tous les
autres hommes. Ce mot utile cit icy dans un
fens commun a general pour des choies qu’on
appelle moyennes 8c indiferentes, c’elt à di-

re, qui ne font ni un bien, ni un mal.
XLVI.Comme dans les theatres &dans tou-

tes fortes de fpeâacles il arrive que les mêmes
choies reprefentées plufieurs fois te fatiguent
8l te dégoûtent; de même tu devrois avoir
tumeurs du dégoût 8: t’ennuyer pendant tout

le cours de ta vie :-car routes choies 8c en haut
&en bas font toujours les mêmes , a; viennent
des mêmes principes. Infques à quand donc?

XLVII.
XLVI.Camme dans le: rhume: il arrive que le: mi-

"m thffex reprqfemée: plkfinm foi: te fatiguent.) On
Peut dire de la vie ce que Pline le jeune diroit des
mimés du Cirque : Nil mm"), m’hil natrium, que»!
W!” [901d fieâafle [affina Il n’y a rien Je nouveau.
"m d? divers, rien qu’il ne [rififi d’avoir m2 une feule fait.

Ï"fqun à quand lime? Cette interrogation impar-

B f) fait!
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XLVII.Confidere louvent combien d’homÂ

mes de differente profefiion 8: de differentcs
nations font morts, 8c promene ta penfée inf-
ques à Philillion, à Phœbus, &àOriganion.
Palle de u à une autre forte de gens, 8: dis en
toy même, Il faut delcendre tous dans le lieu
où (ont tant de grands Orateur, tant de gra-
ves Philofophes, Heraclite, Pytha 0re, So-
crate; tant de Heros de l’antiquite , tant de
grands Capitaines de ces derniers temps, tant

e Rois; où font Eudoxe, Hipparque, Ar-
chimede, 8: tant d’autres grandsôc fublimes

. ge-faite el’c d’un grand fans, 8c marque un dégoût horri-

ble. Elle citoit familiere aux Stoïciens. On la trou -
ve (cuvent dans Seneque, comme dans ce bel endroit:
Faflidio illi: eflè tapit vira à ipfe mandas, à! fubit
illml Màidamm diliciamms: 2110142114: cador» f Il: é-
toient dégoûtez. de la vie en du monde même. Et dans
Penny] que leur confiaient tous ce: plaifirr ufez , il: di-
fnientjiuwent: ’Ïufqnes à quand donc le: même: chofir?

XLVII.PhiIifiian.] CelebrePoëte Comique du temps

de Socrate. IA P1212514: à à OriganionJ Je ne connais ni l’un
ni l’autre. Mais ce n’ait pasà dire qu’ils fuient inconnus.

Eudaxe.] Eudoxe Cnidien, grand Altrologue,grand
Geometre , celebre Medecin a: fameux Legiflateur,
du temps de Den s le Tyran 8c de Platon.

Hipparque.] athematicien celebre, qui vivoit du
temps de Ptolomée Philadelphe.

ArrbimedeJ Ce lgrand Mathematicien, qui fur tué
à la priiè de Syracu e. i C’elt luy qui difoit que s’il a-
voit où alfeoir fon pied hors de la terre, il enleveroit
la terre comme il voudroit.’

- i XLVIH.



                                                                     

v ,Maro Antonin. L1 v. V1. 35
genies, qui trompas en moins de patience 8c
de capacité, que de tout ; enfin ou font

Ë tous ces plailàns de pro on, comme Me-
nippe 8: es antres qui ont tourné en ridicule
cette vie caduque 8c de peu de durée. Tous
ces gens n (ont morts depuis long-teins ; quel
mal leur en cil-i1 arrivé, &àtous les aunequm
[ont morts comme eux ;:8zdont on ne fait as
même le nous! Il n’y a donc icy qu’une c o-
fe digne denoflzre eflime, c’elt de vivre tran-
quillement parmi les menteurs 8e les injuües,
en confervant toujours la influe 8c la venté.

XLVIII.(hrand tu voudras te réjouit-mena-
le aux vertus de tes contemporains, à la valeur
de celui-cy, à la modefiie de celËK-lë, à la
liberalité d’un autre , 8: ainli du r e: car il
n’y a rien de plus réjoüillant que l’image des

vertus’

XLVlII. Quand tu voudra: te réjoüir, pouf: du:
vertu: de tu mnnmponu’nn] Cet article en charmant.
&r nous ferions heureux’ fi nous étions de l’humeur
d’Antonin, orque les vertus de nos contemporainsfizç-
lent pour nous des tableaux, dont la vuë nous canât:
toujours des nouveaux plailirs! Mais c’elt tout le con.-
traire. Nous ne pouvons voir dans les autres, si les m-
tur. que nous avons, ni celles que nous n’avons pas. -
roue rendre inutile ce poifon mortel de l’amour pro-
pre, nous devons faire cerne reflexion , que Dieu ligne
demandera compte un jour de l’ulage que nous aux»:
lm des vertus qui ont éclaté dans ceux avec qui-nous l
avons vécu, a: qu’il a miles, non fifi nm
en tirions un diverti emeut inutile 8: infruâueux amans
afin qu’elles nous fervent d’inürnâion a: de modela.

. ( B a) XL.!X.
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Vertus,"qui éclattant dans les mœurs 8c dans les
a&ions de ceux avec qui nous avons à vivre,
fautent en foule à nos yeux. - C’ell pourquoy ,

il faut les avoir toujours prefentes. .
a XLIX. Es-tu fâché clone peler que tant de

livres, 8; de n’en’pas peler trois censë Ne (ois
donc pas fâché non plus de ne vivre que tant
d’années, 8: de n’en pouvoir vivre davantage:

car tu ne dois pas ellre moins fatisfait du teins
qui t’eltafiigne’, que de la quantité de matie-

’ te qui t’a elle donnée. . - I
L. Tâche de perfuader les hommes; 8l li

cela ne le peut, fais malgré eux ce que la ju-
flice demande de toy. Sil’on employe la for-
ce pour t’en empêcher, fouille-le avec dou-
ceur, ne t’en afflige point, a: convertis cet
.obl’tade en une, occalion d’exercer une autre

vertu
XLIX. lit-m fiirhe’ de m pefer que tant de livres,

à de n’en pefir pas trois aux?) Ce raifonnement fem-
hle d’abord captieux, mais il ne l’elt point. Car il cit
terrain que la quantité de matiereëc la durée du temps
nous doivent alite également indifl’erentes.

L- Tâche dulcifiant!» le: hammam à]; «Il ne f:
peut ,fm’: malgr aux ce que la juflice demande de taf-J
(Maud on peut faire confentir les autres au bien, il
n’y a rien de plus agreable. Mais quand on ne le peut.
on doit prendre garde de ne pas confentir avec eux au
mal. Il faut autant qu’il cit polïible faire le bien mal-
gré eux ,1 a: leur renne: en face, fans qu’aucun inte-
tell doive nous retenir. C’elt le feus de ces paroles d’An-

tanin. I ’ m;
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vertu : car tu dois te fouvenir que tu n’entre-
prens rien qu’avec exception , &que tu ne de.-
fire pas l’impollible. me defires-tu donc? De
te porter à faire un tel bien. Tu t’y es porté,
n’en demande pas davantage. Qand nous a-
vons contribué tout ce qui dépendoit de nous,

nous devons tenir pour fait ce que nous avons

eu deflëin de faire. ,
LI. L’Ambitieux fait confiflet Ton bien

dans l’a&ion d’un autre; le voluptueux le met

à contenter les palmons; mais celuy quia (le
la raiion, l’établit dans les a&ions qui luy font
propres.

LII. On peut s’empêcher de juger d’une
j telle choie,& d’en ellre troublé: car les cho-

ies n’ont point par elles-mêmes la vertu de
nous forcer à juger d’elles. ’

LIII. Accoutume-toy à écouter fins aucu-
ne difiraâion ce qu’on te dit, à: entre autant
qu’il le peut dans l’efprit de celuy qui te parle.

LlV. Ce qui n’efi pas utile à l’elTaim, ne
peut efire utile à l’abeille.

LV.
LI. L’ambitieux fait confifler fin Heu dans l’nfiim.

d’un 41mm] Car il le fait confilter dans les loüanges
36 dans l’approbation, qui dependent toujours des au-

tres. vLIV. C: qui n’a]! point utile à l’eflàim. fifi P95"
il, unie à l’abeille.] Car ce qui n’en: pas utile à la facie-
[j te. ne finiroit l’eût-e aux particuliers, qui enfant les
s membres: comme aufiî ce qui n’ell: pas utile aux mem-

i (B 7 j bres,l

-.-
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LV. Si les Matelots maltraitent’leur Pilotê,

8c les malades leur Medecin, à qui auront-ils
recoursî. Et comment l’un travaillera-t-il à
fauver ion vailTeau, 8c l’autre à guérir (es ma-

lades.
LV1. De tous ceux qui (ont venus avec

moy au monde, combien en efi-il déja fort-i3
LVII. Ceux qui ont la jaunille, trouvent

le miel amer. Ceux qui ont eflé mordus d’un
chien enragé . craignent l’eau, a: les enfans ne
trouvent rien de plus beau qu’une bale. Pour-
quoy donc te fâcher de tout ce qui arrive?

Crois,
bres, ne (auroit non plus l’el’tre à la iocieté. C’en

pourquoy faine Paul a dit : au un de: membre:
faufile, tous le: autre: en [on rem, à. quand il a de
la glaire, il: fer: râaüzflêm tau: avez: la].

v LV. Si le: Matelot: maltraitent leur Pilote, à le:
manade: leur Merlu-lm] Le beau feus que ce paflâge
prefente, perfuadera facilement que fait la veritable

nfe’e d’Autonin, fins qu’on s’amufeàrefuter la manu

vaille explication qu’on en avoit faire. Si nous nous
, revoltons contre le St. Efprit qui habite en nous, qui

cite: qui nous conduirandans cette mer fi fameufe par
les naufrages? qui cit-ce qui uérira nos iridiums, fi
nous éloignons de nous nofire edeein.

LVII. Ceux qui ont lajqumîflê, trouvent le miel a;
mer] Antonin veut dire que quand nous jugeons des
choies qui nous arrivent. nous leur prêtons des quali.
tez qu’elles n’ont pas, 8: qui (ont en nous. Comme
ceux qui ont la jaunifiè, prêtent aux objets une cou-
leur 8e un goût entierement contraires à la verité, 8:
qui ne viennent que de la bile, qui cit répandue dans

tout leur corps. , . Ii LV111:

a
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Crois-tu que ton imagination féduite aitmoins
de force fur toy , que la bile fur celui qui a la
jaunifie , 8c le venin fur Celui qu’un chien en.

ragé a morduë ILVIII. Perfonne ne t’empêchera de vivre
felon les loix de ta propre nature, 8c il ne t’ar-
rivera rien qui fait contre les loix de la Natu-
re univerfelle.

.LIX: A quelles gens veut-on plaire? quels
biens pretend-on gaigner , 8: par quels mo-
yensë Le temps viendra promptement englou-
tir toutes choies. Combien en a-t-il déja en:
gloutiê

LI VR E
.LVIlI. Perfimne ne t’empêebem Je vivre felan le:

loue de tu propre nature] L’homme ne connoifi: pas
allez les avantagesada liberté. Perfonne ne peut l’em-
pêcher de vivre felon Dieu, & rien ne luy peut arriver
qui ne luy vienne de Dieu 8e qui par confequent ne
l’ont bon St utile. . ’ .

LIX- A quelle: gens vent-on plaire? La plupart du
temps fi les hommes comoifioimt bien ceux à qui ils
tâchent fi fort de plaire, se à qui ils font la Cour fi
renflement, en prodiguant la choie du monde la plus
precreulè ,qui ell le temps,- s’ils peloient bien les avan-
tages qu’ils prétendent tirer de ces afliduitez inter-cirées

aveç les honteux moyens qu’ils employent pour par-
venir a leur: fins, 8c que fur tout cela ils fifi’ent refle-
xxpn à la rapidité du temps qui vient les engloutir au
milieu de leur efclavage, je fuis perfuade qu’ils ne
pourroient loutenir cette veuë, a: qu’ils rougiroient
ialutanement de leur balTelTe. 8c de leur lâcher - PUÎS
qu’un grand Empereur, comme Antonin , s’accufe des
mêmes foiblefl’es 8: des même: interdis, nous pouvons

bien nous en acculer aufii. . s
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LIVRE SEPTIÈME.
I. U’eft-ce que la méchancetéêC’efl: ce que

tu as vû plufieurs fois.Dis de même
dans tous les acci eus de la vie: C’ell: ce que
j’ay vû louvent. Par tout tu trouveras tou-
jours les mêmes choies, dont les hil’toires,
tant anciennes que modernes,font remplies, 85
que l’on voit de tous côtez dans nos villes 8: A
dans nos maifons. Il n’y a rien de nouveau. ’ v
Tout CR ordinaire 8: pailàger.

IL Comment veux-tu te défaire de tes o-
pinions, fi tu n’éteins cette imagination qui

. lesI. U’efl-ee que la méchanceté 5 C’ejl ce que, tu ne
en plnfieur: flair. ] Antonin veut prevenir cette.-
plainte importune, que la plupart des gens font,

quand il fe commet quelque grand crime: On n’a je-
mais rien mi de tel, il ne s’ejljamnis rien mi n’efem-
fiable. Expreflions qui partent d’une imagination-
échauEée,qui ne nous donne pas le temps de reflechir
ni de compter. Ce qui paroit fi extraordinaire, ne
l’en: point. Tous les liecles l’ont vû , 8e il y en a par
tout des exemples. Il fera permis de s’en plaindre, fi.
l’on trouve, je ne dis pas un ficele, mais une année,
mais un mais, où cela ne fait as arrivé.

I I. Comment «mon tu te defaire de te: opinions. fi
tu n’étein: l’imagination qui le: produit î] Il a déja cité

prouvé ailleurs, que tous nos maux ne viennent que
de nome imagination, qui nous rapporte faux, 8: qui
par confequent nous fait faire des jugemens temerai-
res. on ne peut pas douter que ce ne fait icy la pen-
féfi d’Antonin, QU’on avoit alterée a: corrompuë.
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les produit, 8c que tous les objets peuvent
enflamer à tous momens? Je puis juger com- l
me il faut d’une choie s 8: fi je le puis, pour.
quoy donc me troubler? Tout ce qui elt hors
de mon efprit, ne fait rien à mon efprit. Pen-
le toujours de même , 85 tu feras inébranlable
à toutes fortes d’accidens.

Il]. Il eli en quelque maniereen ton pou-
voir de revivre & de ramener le temps paire;
tu n’as qu’à penfcr à toutes les choies que tu
as de’ja vû’e’s , car c’efi-là proprement revivre.

1V. La vanité des pompes, les Speé’ca’cles,

les.ngedies 8c les Comedies, les alièmblées
des peuples, les tournois, tout cela cil com-
me un os jetté au milieu des chiens; comme

un
.111. Il efl en quelque manier: en ton pouvoir de re-

vivre. ] Puifque toutes choies font toujours les mê-
mFS, 8c qu’il n’y a rien de nouveau Tous le Soleil, il
dËPend de nous de renouveller à tous momens naître
m en renouvellant 8c en faillant repailer comme en
reveuë les choies qui [ont arrivées de mitre temps,
car ce. font les mêmes qu’on verra dans la fuite.

Y. Le vanité des pompai; les fiai-index, les Tru-
g’d’" (5.12: Cornedier. ) Les Stoïciens condamnoient
toutes les vaines affernblées se les lpeéïacles comme
ables qui corrompoient les mœurs en refi’ufcitant les.

PRŒQÇS. .. 00mm: un a: juré au milieu de: chiens. 1 Toutes
ces comparaifons (ont fort expreflives. Comme les os
ne fervent qu’à faire battre les chiens à qui on les [ep-
æ’les rl’côtîlcles font ties-fouvent des femences de hai-

m 51 de divifion.
Quint
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un morceau de pain jetté dans un refervoir;
comme les courlfes inutiles ôz tout le vain tra-
casy’des fourmis; comme une déroute de fouris

Épouvantées; 8c comme tousles mouvemens
es marionnettes’ qui fie remuënt par relions.

Quand on ne peut éviter de s’y trouver,ll
faut y dire avec tranquillité 85 fans infolence,
36 le fouvenir quelchacun eli digne de loüan-
go, ou de blâme, à proportion du blâme 8e
de la loüange que meritent les choies dont Il
fait (on occupation.

V. Dans les difcours il faut efire attentif à,
ce qu’on dit, a: dans les actions à ce qu’on
fait. Dans l’un il faut prendre garde à la fig-
nification des termes, 8c dans l’autre il faut
vair d’abord 8: ce qu’on le propofe, 8616 but
où l’on tend.

VI. Ay-je aile: de capacité pour faire cela,
(Junon? Si j’en ay allez, je m’en (ers pour
cet ouvrage comme d’un outil que la nature

’ m’a
Quand on ne peut éviter de s’y (mon. J C’en: le

ions de ce paflàge d’Antonin. Car il y a des pecalions
où ce feroit une aflèâation vicieufe, que d’eviter ces
fortes d’allëmblées, 8c où le mépris qu’on en feroit

feroit odieux-
Il faut j ejlre avec tranquillité à» [une infilence. ]

C’efi le preccpte d’Epiôtete: Fuir paraître en ce: orca-

fions de la confiance à de la granité, é. tache de
n’incommeder jamais le: autres.

VI.
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m’a donné à ce deffein. Si je n’en ay pas af-

(cz, ou je le cede à un autre qui s’en acquîte-
ra mieux que moy, Ian moins fi c’efi quelque
choie qui ne foit pas neceflaitement de mon
devoir; ou je le fais comme je puis; en pre-
nant à mon aide quelqu’un , qui fe fervant du

, peu quej’ay de genie, puifle achever ce qu’il

cil àpropos de faire, 8: qui doit eflre utile à
la focieté. Car tout ce que je fais ou par moy
même, ou par le (cœurs d’autruy, doit ten-
dre uniquement au bien public 8c à la liaifon
8: correfpondance de toutes les parties de ce
Tout, qu’on appelle le Monde.

VII. Combien y a-t-il eu de gens des plus
celebres.

V1. si je n’en a] par afizmu je le ml: à un am
m.] Ou les choles (ont de noflre devoir, ou elle!
n’en font pas. Si elles en font, il faut les faire com-I
me on peut, 8: quoy qu’il en coûte , ou par foy-mé-
me, ou avec le lecours d’autruys 8: fi elles n’en (on:

V P35, à moins que nous ne foyons bien affurez d’avoir
lqgenîe necefl’aire pour y réifiât, nous devons les;
latifu- à ceux qui s’en peuvent mieux aquiter. Il n’y
a pas une regle plus fige, ni plus mal obfervée. On
lie-voit aujourd’huy que des gens qui abandonnant ce
qui feroit de leur devoir, de leur Profeflîon 8e de leur
caraélere, n’entrcprennent precifement que ce qu’xlc
ne devroient jamais faire; 8c en quo ils font encore
plus inexcufables, ils l’entreprennent 1ans avoir aucune
des qualltez necefiàîres pour s’en aquiter d’une mame- ,

r: qui puifl’e ellre utile au Public.
VIL Combien] en n-t-il ou de aux qui le: en! 10

plus ulcérez? ] C’efl ce qu’il y a de plus rugi;
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celebres, qui font défia dans l’oubli, sa com-

bien en a-t il en de ceux qui les ont le plus
celebrez, qui (ont effacez de la memoire des
hommes?

VIH. N’aye point de honte de te fervir du
fecours d’autruy. Il ne s’agit pour toy que
de faire ton devoir, 8a d’executer l’ordre,
comme un (oldat qui cil; a un afTaut. Si tu
efiois boiteux, à que tu ne pûiTes monter à
la breche fans le lècours de quelqu’un de tes
camarades, que ferois-tu?

1X. que les choies à venir ne te chagrinent
point.

Ceux qui promettoient aux autres l’immortalité, n’ont
pû s’empêcher de mourir 8e d’eflre entichement effacez

de la memoire des hommes. Les Hifloriens 8c les
Poëtes [ont en cela prefque femblablcs à ces difeurs de
bonne aventure. qui font dans la derniere milere n-
dant u’ils promettent aux autres des montagnes ’or.

V! I.’ N’y: point de honte de te finir dufetoun
d’entrer] ourvû que nous fafiions nom-e devoir, il
n’importe que nous foyons aidez, ou que nous le
fions par nous-mêmes. Nous devons (cotir la vente
de cette maxime encore mieux qu’Antonin. Nous,
dis-je,q’ui avons que Dieu ne recompenfe en nous que
le bien qu’il y fait luy-même.

Si tu effet? boiteux à que tu ne fifi: mon!" à la
691612.] Cette comparaifon cit son vive a: fort belle.
Elle convient même d’autant mieux au fait dont il s’a-

’t, que nous femmes dans ce monde comme à un af-
ut où il faut tout employer pour vaincre.
1X. 25e le: tbofi: à venir ne le cbagrinent point]

- Il a? a "en de plus fou que d’aller ainfi par fa crain-
te au devant de l’es malheurs; à chaque jour fufiit fa

peine. X-
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point. mand elles arriveront, tu les recevras,
s’il cil: neceflàire, avec la même raifon dont
tu te fers dans celles qui (ont prefentes.

X. Toutes choies font liées entre elles d’un
nœud fiacre 3 8c il n’y a prefque rien qui loir e.
tranger l’un à l’autre : car tout cil ordonné 8:

arum é enfemble , 8c contribue à orner ce
mon e, 8c il n’y a qu’un monde qui com-
prend tout; qu’un Dieu qui en tout qu’une
matierè; qu’une raifon commune à tous les ani-
maux raifonnables; qu’une verité 8: qu’une per-

. feâion pourtousles animaux de même elpece,
8:; qui participentà la même raifon.

XI. Tout ce qui cil materiel dilparoît tres-
promtement, sa rentre dans la fubflauce du
monde; 8: ce qui cit fpirituel retourne avec
la même viteffe fous la dépendance de la Rai-

fou
X.Taatès chafo: fin: liée: entre elle: d’un næudfacréJ’

il fait allufion au nœud d’Hercule, qui efioit appelle
limé; ou peut-efire à la chaîne d’or dont jupiter parle
dans le huitiéme livre de l’Iliade.

I Q8101: ne haï] Les veritez qu’on appelle Philofo-
phiques ne ont donc point veritez, quand elles ne font
pas renfermes aux veritez Theologiques, à: que Dieu
nous a enfeigne’es dans fa parole.

.Et qu’une même perfeâiom] Si nous ne femmes par.
ts comme mûre pere cil parfait, toutes nos perfe-

éhons ne font que des vices.
XI. Et ce qui efifpin’tueLJ Le Grec dit, Et tout ce

qui a]! la enfilé, c’elt à dire, ce qui donne lalform,e,
Ï? 911i cil le principe de nome dire, c’en à dire, 1°-

prit. . . . x11;

a
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(on univerfelle qui en difpofe; 8c la memoire
de toutes choies efl bien-tôt confonduësc en-
gloutie par le temps. i

X l l. Une même aâion d’un animal miron-

nable cil &r felon la nature 85 (clou la railon. V
X111. Sois ou droit ou redrefTé.
XIV. Le même ra port qu’ont entre eux

les diEerens membres ’un même corps, tou-
tes les difierentes creatures raifonnables, quel-
que fépare’es qu’elles foient, l’ont entre elles:

car elles (ont toutes creées pour produire le
même effet. Et tu feras encore plus penetré
8:: plus convaincu de cette ver-ire, li tu te dis
(cuvent à toy même, Je fuis membre d’un
corps compofé de creatures raifonnables.

p MaisKIL Un: même nflian rI’un animal raifimnnble off
à: filon la nature é- felon la mifin.] Cela ne peut
pas eftre autrement, puifque felon le langage des Stoï-
ciens ,la Nature c’en: Dieu même , Car ils ne connoif-
forent point de nature corrompuë ni de peché ori-
’nel. ’
X111. Soi: ou droit ou "flafla-"l (maori nous ne

femmes pas naturellement vertueux. nous devons tâ-
cher de le devenir par l’étude 8c parle travail. Car il
n’y a rien de plus honteux que de tomber dans la lâw
cheté 8c dans le découragement, parce que la nature
ne nous a pas elle favorable. Les jardiniers abandon-
nent-ils un arbre quand il cil tortu, se ne tâchent-ils
pas de le redrefièr par des appuys P C’ell la peufe’c
d’Antonin, qu’on avoit corrompuë en traduiront, fiai:
droit photo]! que rezlreflè’. jamais il n’a voulu dire une
choie (i contraire à la raifon 8c à la nature.

xrv. ,.



                                                                     

Marc Antonin. L r v. VIL 4.7
Maisfi tu te dis, j’en fuis une partie, comme
une lettre cit une partie de l’alphabet, tu n’ai-

mes pas encore les hommes de tout ton cœur;
tu ne prens pas à leur faire du bien ce plaifir
rentable 8c folide qui refulte du fentiment de
tout le corps; tu ne leur en fais uniquement
que par bienfeance , 8c nullement comme t’en
faifint à toy-même.

XV. Arrive ce qui pourra à ces membres,
qui peuvent fouffrir des accidens étrangers; ce
qurfouffrira le mal, s’en plaindra s’il veut :

pour moy, pendant que )e ne prendray point
pour un mal ce qui arrivera , )e n’en ieray

point
XlV. Mai: fi tu dis, au»; fui: une partie comme

une lettre off une partie de l’Alplmbet.] Cette dimo-
thon cil parfaitement belle. On ne peut eût-e mem-
bre d’un corps fans en eilre une partie mais on peut
en dire une partie fans en cirre un membre. Un hom-
me clolnc qui ne fa regarde que comme une partie de
la’Sonçte, le confidere feul 8c comme pouvant titre
detache du refle fins en ibuflrir aucun mal, de la mê-
me mamere qu’une lettre de l’alphabet 8c qu’un nom-

bre peuvent eflre détachez des autres lettres a: des au.
trcs nombres, a: fubfiller (culs 8c entiers.

Tu ne pian: pas à leur flaire du bien ce plnifir utri-
’fH’ Ùfèlide qui refulredu [intiment de tout le rorpn]

la? fâche d’exprimer toute la force du mot 0&2."-
vos»: 3009i!" , qui cit merveilleufe. Antonin veut
que Chaque membre qui fait du bien aux autres, len-
t? Mute la Joyc qu’ils ont. 8c on ne peut pas le mieux
une. Cependant on avoit voulu changer le texte 8c le

corriger. A xvrl

2-: -.-5:.-:u

veut-7

,-----.--e-rww
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point bielle. Or il dépend de moy de ne Pl’Cl’I-V

dre pas cela pour un mal.
XVI. ’(moy qu’on fille 8c qu’on difè, il

faut que je fois homme de bien; comme fi
l’or, la pourpre 8c une émeraude diroient,
(moy qu’on dife &qu’on faire , il faut que je.
fois de l’or, de la pourpre 8c une émeraude,
a: que je coulèrve toujours ma couleùr. -

XVlI. N’efi-ce pas naître ame feule qui le
trouble elle-même,qui le jette dans des crain-
tes, & qui (e confume dans les delirsê S’il

aquelque autre choie au monde qui pui e
l’épouventer ou l’afiiiger, qu’elle le faire. Il

dépend d’elle de le tenir toujours la maurelle,
oz de

XVI. Comme fi l’or, la pourpre é» une émeraude
eli aima] Cette comparaifon n’efl point outrée. Si
nous voulons. toutes les puifiàncesdu monde n’ont
pas plus le pouvoir de nous empêcher d’eflre gens de

ien, que de faire que l’or ne loit de l’or, la pour:

pre de la pourpre, 8re. -XVII. -N’ejl-ce par noflre am: feule qui f2 trouble
elle mimez] Cette verire’ a déja louvent cité établie
dans les livres precedens: mais la confequence qu’An7
tanin en tire, n’ei’c pas abfolument vraye. Il ne dé-
pend plus de nom-e ame d’eflre abfolument libre 8c
8: tranquille dans tous les accidens, depuis que le pe-
ché l’a renduë efclnve.» Pour reparer la perte, elle a

beioin du recours de la grace, avec laquelle rien ne
luy cil: impoi’fible. Mais c’efl: ce que les Philoibphes
Payens n’ont pas connu. Ils ont regardé l’ame comme
.une partie de Dieu . qui ne pouvoit eflrc ni alterée ni
corrompue que par ellenmême. i

XVIII.

..l.-’ 7.3.1: in lis-I. -’;
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i8: de ne donner aucune prile à rien d’étran-
ger. (me le corps faire de même, s’il peut ,
8L qu’il ait foin de s’empêcher de fouErirl; 8:

s’il foufre, qu’il s’en plai ne. Mais pour l’a-

me qui s’éfraye , qui s’aâige 85 qui juge feu-

le de toutes ces paliions, elle ne fera nulle-
ment blellée, fi tu ne luy permets de juger;
qu’une telle chofe cit un mal. Nôtre âme
n’a beioin de rien d’exterieur,fi elle ne fe rend

elle-même indigente; 8: par confcquent elle
cit au-delTus du trouble 8c de toutes fortes
d’empêchemens, à moins qu’elle ne le trouble . .

8L ne s’embarralle elle-même. » ’
XVIIl. La felicité de l’homme, c’eft un

bon genie, ou un bon efprit. (me fais-tu
donc icy imagination a. Va-t’en au nom des
Dieux, va-t’en comme tu es venuë; je n’ay
nullement beioin de toy. ’ Tu es venuë lelon
ton ancienne. coutume; je ne m’en fâche
point: va-t’en feulement, je t’en conjure.

XIX. Quelqu’un peut-il craindre le chan-
gement ë

XVIII. La feIEa’Ié Je l’homme t’qfl un bon gmie ou
I un bon efprihï C’efl à dire que la felicité de l’homme

n’cli autre choie que (on amer bien difpofée; a; cela
cillant, il n’ a rien à faire pour l’imagination: car
lame fe vert 8c je commît ellermême fans le fémurs
de ce faux miroir qui altere’êtcorrompt tous les objets

qu’il reprefentc. L’apoftrophe qu’Antonin fait icy à l’i-

maglnation, me paroit parfaitement belle. V
XIX. âgelqu’un peut-il traindre le changement f ]

L1 plus antienne loy du monde, c’en: le changement.

(c) ont
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vgementë Sans luy que fa feroit-il dans le mon-
de? Bit-il rien de plus agreable a: de plus fâ-
milier à la nature de l’Universë Toy-même,
pourrois-tu te baigner , s’il ne i2: faifoit un
changement dans le bois; 85 te nourrir, s’il
ne s’en fiifoit dans les viandes! En un mot,

4 rien de tout ce qui cil-utile 8: necefTaire; fe fe-
rroit-il fans le changementê Tu vois donc bien
qu’il en en: de même du changement qui (e fe-

ra en toy; il fera comme les autres, 8: aufii
«necellàire à la nature de ce tout.

XX. Tous les corps (ont entraînez par la
matiere univerfelle comme par un torrent: car

- ils font de même nature qu’elle , 85 travaillent

avec elle, comme nos membres les uns avec
les autres. Combien-le’temps a-t-il dép em-
porté, de Chryfippes, combien de Socrates,

com-
C’efi par luyque nousvivonsat que l’Univers fubfille.
Il ne devroit donc y avoir rien de fi familier pour nous.
Mais nous fomrnes fi injuiles, qu’apre’s avoir profité
du changement des autres, nous ne voulons pas qu’ils
profitent du naître. Nous renouvelions la guerre de
ces deux freres, qui devoient regnu chacun à leur
tout. 8e dont le fécond, qui regna, voulut fe mainte-
nir par l’injuflice. Et il n’y a rien de fi odieux.

XX. Tous le: par?! fin: emportez par la mutine
À unimrfeIIeJ Puifque tous les corps (ont de même na-"
turc que la matiere univerièlle,’ qu’ils luy appartien-
nent, qu’ils en font partie, a: qu’ils travaillent avec
elle, comment pourroient-ils s’empêcher de fuivrefon
cours? Ils le combattroient inutilement euxÏmémes.

t. xxr-



                                                                     

Marc Antonin. Lit v. VIL et
combien d’EpiPtetesë Que cette penfe’e te

vienne fur toutes fortes d’afiaires 8e de gens.
XXI.e n’ay qu’une feule inquietude; c’efl:

queje crains de faire ce que la nature de l’hom-
me ne veut pas que je faire ; ou de le faire au-
trement qu’elle ne veut; ou dans un autre
temps qu’elle ne le demande.

XXII. Voicy venir le moment où tu ou-
blieras toutes choies, 8c où toutes chofes t’ou-
blieront.

XXIII. C’efl: le propre de l’homme d’ai-

mer même ceux qui l’oifenfent. Et tu le fe-

ras g
XXI. je n’a] qu’une feule inguinale, c’eji queje

train: de faire ce que la nature de l’homme ne veutpas
que je fafiej Antonin renferme dans cet article les
trois conditions neceflàires dans l’accomplifiëment de
nosdevoirs.Faire ce que Dieu veut, le faire comme il le
Veut, 8: le taire dans le temps qu’il le veut. Si l’une
des deux dernieres conditions manque, les deux autres
font fans effet. Car faire ce que Dieu veut ou dans
un autre temps ou autrement qu’il ne le veut, c’eû
faire nof’tre volonté 8c non pas la fiennç. N’ayons que

cette feule inquietude, comme Antonin. .
XXII. Voir] venir le moment où tu oubliera: tout

tu chofo: , à où toute: ehofes t’oublieront.] Salomon a.
dit comme Antonin , Non a]? priomm memoria. A

XXIII. C’efl le propre de l’homme d’aimer mame
aux qui l’ofmfent.] Quand noltre Seigneur nous or-
donne d’aimer nos ennemis arde benir ceux qui nous
maudifiènt, cet ordre ne doit donc pas nous paroîtrc
du, puis qu’un Payen reconno’it que cela efl de la
nature de l’homme, a: que cela luy en: propre: En
CE", fi cela ne luy efloit pas propre, J- Cd!e 1mm”

p.8 ordonné. (C z ) xxwe
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ras, fi tu te fouviens qu’ils font tes parens,
qu’ils pechent malgré eux 8: par ignorance,
que vous mourrez les uns 8e les autres au pre-
mier jour; 85 fur toutes choies, qu’ils ne t’ont
point offenfe’, puis qu’ils n’ont pas rendu ton I

ame pire qu’elle n’cfloit auparavant.

XXiV. La nature de l’Univers fe (et: de
toute la matiere univerfelle , comme d’une ci-
re molle; elle en fait un cheval, 8l un mo-
ment aprés elle la mêle 8e la repaitrit pour en
faire un arbre, apre’s cela un homme , 8: en-
fuite autre choie; & tous les ouvrages ne (ont
faits que pour durer peu de temps. Mais com-
me un cofre ne fouira point quand on l’allem-

b e,

XXIV. la nature de l’Univer: je [m de toute la
mutine univerfelle comme d’une cire molle.] Cela ell:
vray. La nature fe fort de la même matiere pourfor-
mer tous les animaux, un homme comme un cheval;
a: c’efl à cet égard que Salomon a fort bien dit, Efl
qua ulriufque oonditio, que la condition de l’un à Je
l’autre efl égale. Cependant cette verité a ollé odieufe
aux hommes, 8e leur orgueil leur a perfuadé aifémeut
que la Nature avoit; choifi la matiere la plus pure.

v dont: elle les avoit paitris.
rMai: comme un cafre mfiufli’e par quand on l’a em- I

Ha] C’en la confequence du principe qu’il vient de
pofer, que la nature fait tout d’une même matiere;
8: comme la mariera cil infimfible, elle ne fouffre non
plus quand elle le deiunir, que quand elle s’afl’emble: ’
8c cela’eit vray pour la matiere. Mais comme c’ell
en nous l’ame qui fent, nous n’en lemmes pas plus
foulagez dans nos maux, pour (savoir que la mariera

. ne
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glui! ne foutre pas non plus quand on le dé-

it. - ’XXV. La colore efi entierement contre la
nature, 8e il cit aiié d’en efire convaincu, fi ’

l’on prend garde que lors qu’elle revient fou-
’ vent, 8a qu’on s’en fait une habitude, elle

change tout le vifage, &éteintSC amortit fi
bien toute (a beaute, qu’il n’en relie plus au1

cune marque, 8: qu’elle ne revient plus.
XXVI.Si l’on perd tout le fentiment de les

fautes, pourquoy vit-on plus long-temps?

. XXVIT.trient rien. La confequence fluoit vraye, fi nous
efilons les maîtres de feparer l’ame 8e de la tirer de
la matiere, comme on tire les hardes d’un cofli-e qu’on
Veut brifer, ou la liqueur d’une bouteille qu’on veut
mettre en pieces. Les Sto’icîens ont voulu pouffer trop
lom leur impzfiôiliré.

’ XXV. La colere a]! enflamment contre la nature,
(9* il 011 aife’ d’en dire oonwainoufi l’on prend garda]

Ipe cet article, qui cit parfaitement beau , on en a fait
Infques icy un menthe, en le joignant avec l’article
fumant. Antonin prouve par une raifon tres-conVain-
qumtc. que la colere cit entierement oppofée à la na-
mfe- En efl’et, tout ce qui cit (clou la nature ne
fait qu’augmenter (a beauté, 8c ce qui cil: contre elle
ne fait que la détruire. La confequence cit aifée à ti-

.Ier: car comme dit Seneque: Liquit decor omnir ira-
ms toute [me de grave à» de beauté abandonne aux

quifiznt en oolere. - «XXVI. sa l’on perd le [miment de fi: faute-t. FM?-
quoy tir-on plus long-tempsf] Le deiTein d’Antonin n’en:
que d’expliquer ce fentiment que les Stoïciens avoient
puife’ dans la doctrine de Platon, qu’il on»: mieux

C mou-
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XXVI I. La nature qui gouverne tout,
changera bien-toit ce que tu vois , se de la
même matiere produira d’autres choies, dont
enfuite elle en fera d’autres, 85 de celles-cy’
encore d’autres, afin que le monde foit toit-
jOlll’S nouveau.

XXVIII. menti quelqu’un peche contre
toy, peule d’abord au jugement que cet hom-
me a fait du bien ou du mal quand il a poché.
Cela allant bien examiné ,tu auras pitié de luy,
&tu luy pardonneras fa faute, bien loin d’en
efire furpris ou fâché. Car, ou tu jugeras
comme luy du bien 6e du mal, se de ce qui
leur reffemble , a: par confequent tu dois luy
pardonner; ou tu en jugeras autrement 8c d’u-

ne
mourir, 3m de vivre dans le votre à dan: l’ignorance.
A quoy e rapporte ce mot de Tyrtée, Ou la vertu.
ou la mon. Mais de la maniere dont ce fige Empe-
reur s’explique, il nous donne lieu de faire encore un
meilleur ufage de [à maxime, 6: de luy donner un
feus qui en augmente bien la beauté à nome égard.
Car c’en comme s’il nous diroit que la vie ne nous
citant donnée que pour faire penitence de nos peehez,

. elle nous cit inutile dés que nous y fommes endurcis
8e que nous en avons per u la connoiiTance. Cet ar- -
ticle cit parfaitement beau. On l’avoir entierementgâté.

XXVII. Afin que le mondejàit toujours noumau.]
Toujourx, c’eit à dire pendant qu’il plaira à Dieu de
l’entretenir 8c de le conferver. Car Antonin ne cro-
yoit pas le monde éternel.

XXVIIl. Car ou tu jugera: comme luy du bien ou
du me], ou tu en jugera: autrementJ Ce dilemme en:

’ * - ’ , trés-



                                                                     

x

- Marc Antonin. L r v. VIT. si,"
ne mauiere plus faine , le par cette raiion tu
dois foufrir avec douceur toutesles fautes d’un -

humme qui ne les commet que par erreur.
XXIXL ll ne faut pas tant penièr aux choies

qui nous manquent , qu’à celles que nous a.
vous; 8e parmi ces dernieres il faut choifir les
plusagreables, s’en repreienter bien toute la-

eaute’, «3c ie dire louvent à icy-même, avec

que] empreiTement defiœrois-qe ces choies, fi
Je ne les avois pas? Mais en même temps on-
doit prendre garde qu’à force d’y mettre tout:

nofire plaifir, nous ne nous accoutumions. à”
les eiiimer fi fort, que nous ne puillions les
perdre fans trouble. ’ .

’ . XXXtrés-folîde. Si tu juges du bienôcdu mal comme ce;
luy qui t’a: faitinjure, tues jujuile de haïr un hom-
mc,.qui de ton propre aveu a cherché a (e procurer
du bien. Et fi tu en juges autrement, a: ne tacon-
unifles qu’il fe trompe, tu es cruel de luy aire un crin

(me de (on aveuglement, 8c de ne pas l’ouFFrir une
erreur ou il cil tombé malgré luy. Il faut il: (ouve-
.qu’Antonin ne parle que des injures particulieres ,’
(111d ne faut patronnait: avec celles que la juilice a I
mardi: de punir;

XXIX. Il ne» fait: pas En? penjèr’aux thofi’ dur

mm.”"""immn qu’à ulluque nous avenu] Cette
"Milne cil: d’une tres- râ’ndebeatrté, a: elle pourroit
titre une fource. de bon eur pour le’s’hommes: car ilse’

fini Pïçfque tous comme les enfans, qui ayant cin-
quanFe pilets devant eux, crient se pleurent pour un
ieul qu’on leur’è’mporfé , 8c caïeu: enfin les quarante.

à??? qui leur relient, 8e dont ils pour-rotent ncorc fe-

vertu. a (c 4) XXX-
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XXX.Sois renfermé à: bien ramaiÎé en toy-

même : car nofire ame efi d’une nature qu’.

elle le fuflit à elle-même en vivant jufiementg
8c c’ef’c dans fa jufiice qu’elle trouve (on repos

8c fa paix. .XXXl. Eteins tes imaginations, arrête tes
pallions 8: tes mouvemens, donne au temps
prefent des bornes fort étroites, cannois bien
ce qui t’arrive 8; ce qui arrive aux autres; fe-
pare a: divife tous les fujets ence qu’ils ont de
materiel 8nde formel. Penfe à la derniere heu-
31, 8; lailÎe les fautes qu’on fait, où on les

t, .

XXXII. Il faut écouter avec attention ce
qu’on dit, Sa panetier jusqu’au fond les choies.

qui arrivent 8; leur caufe.
Axxxm. Orne-toy de, fimplicite’ a; des"); *

deiiie
I XXX. Soi: renfirme’ (à. bien rama]? en n] mêmeJ

Les Stoïciens, à l’exemple des Platoniciens, confide-
roient l’âme recueillie 8e ramaiTée en elle-même, com-
me un corps que fa rondeur égale à: parfaite empêche
de donner rifle à rien d’étranger. Tout ne fait que

lilïer fur e le. On peut voir ce qui ell: remarqué fur
e chapitre xu u. du Livre un.

XXXI. Donne au temp: prefint du 6mm flan imi-
un] C’en ce u’Horace a fi bien dit, spam 6mn"

fie") longam "Êtes.
Et lmflè le: fiente: qu’on fait où on [affin] Ce pre-

cepte me paraît admirable. (fion s’épargneroit de
chagrins 8c de peines! a: quel temps ne gagneroit on
point fi on le fuivoit? ’ ’ w

XXXIII. .

-.r

.,
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deflie, 8c n’aye que de Findilïcrence pour tout
ce qui n’efi ni vice ni vertu. Aime les hem-r
mes,& t’accoutume à fuivre Dieu : car, com-
me la dit un grand Poëte , toutes cholèsfont
gouvernées par une Loy éternelle a: invariable.
(ne fi les élemens font eux-mêmes les Dieux ,
cette Loy cil toûj ours certaine, 8: il n’y a pref-

que rien qui en foit exempt.
i X XX 1V. Sun LA mon. Si le monde
n’ait qu’un concours fortuit d’atomes, la mort

n’eli qu’une diflipation, un dérangement; 8:
s’il cit compolè’ d’une matiere fimple 8e unie , ’

elle cil ou un changement ou une extinEtion.
XXXV. SUR LA DOULEUR. Si elle cil: in-

fupportable, elle donne la mort,- & fi elle ne
donne

XXXIII. Et t’amutume à [hi-ure Bien] Philon
allure que ce prece te de faim: Dieu cit de Moyfe.
D’autresl’attribuenta Pythagore , a: on pretend qu’em-

mere y a fait allufion dans ces vers,
---- me? igame pas?" 95070.

Marchefirr le: "au: de Dieu.
* Que fi le: élemm: fin: cambrâmes!» Dieux. JC’efi’
pour dire, que s’il n’y a d’autre Dieu que le hazard

ô: le mélange fortuit des atomes. V
Cm: la; efl toujours urtaine.] Cela cit incontefia-

ble. Car alors ce mélange fortuit cl! luy-même cette
Loy éternelle qui ne peut jamais changer.

XXXIV. Et fil efi tampofé d’une matieïçfimpk à
lutin] On peut voir la remarque fur l’article 1v. du

v. v1. aXXXV. Si elle infuppoflalle, 122101107")! 141mm]
ce raifonnement en vray à la rigueur. L’extrême.

(C 5) «leur.
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donne pas la mort,elle cit fupportable. L’ame
cependant conferve toute fa tranquillité par le 4
moyen de (on abfiraâion , 8: le maintient en
bon état. me les parties donc qui font acca-
blées de douleur, s’en plaignent fi elles peuvent.

XXXVI. Sun LA GLOIRE. Examine bien
les penlées d’un ambitieux; ce qu’elles (ont, ce

qu’elles recherchent a; ce qu’elles fuyent; 8:
fais cette reflexion, que comme quand la mer
jette des monceaux de fable les uns fur les au-
tres, les derniers cachent les premiers; il en

’ cit de même de la vie de l’ambitieux; fies pre-l
miers fuccés font bien-mû cachez se enfevelis
roustes derniers.

XXXVII.
douleur nous livre un rude combat, ou il faut que
nous fuccombions ou qu’elle fuccombe. Les Épicuu
riens ne s’en icrvoient pas moins que les Stoïciens:
car ils difoient de même: Si la douleur 2]! gronde,
efle cf) courte; éfi elle e11 longue, elle e]! lagon. Le
malheur cit, que cette verité s’évanoüit a: nous écha-
pe dans les acculions où nous aurions le plus beioin de
(on iecours; a: pour ne parlenque de moy-même, je
n’ay jamais trouvé de longue douleur qui ne fût gran-
de, ni de grande qui, quelque courte qu’elle fût, ne
fût fort longue. Mais les veritez ne dependent point
de mitre courage ou de nome lâcheté.

XXXVÏ. 12?: comme quand la mer jette de: mon-
«aux defidle a: un: fur le: dama] On ne peutrien
voir de plus noble que cette comparaifon des (actés
des ambitieux avec des monceaux de fable que la me:
entame les uns fur les autres, 8c dont les-,premiersfont
entierement cachez a: enfcvelis fous les derniers.

XXXVII.
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XXXVII. Cet] e]? prix de Platon. Penfez-

vous que, celuy qui a l’aine grande 8e noble ,
qui (en reprefente l’éternité ,8: qui a le monde

entier devant les yeux; penl’ez-vous, dis-je,
qu’ilregarde la vie comme une choie fort con-’

fiderableë Non lins doute. Et la mort luy
paraîtra-belle. un grand mal? Point du tout. l

XXXVIII. Voici un excellent mot d’Anq
tilihene: Faire du bien, 8c entendre dire du
mal de foy patiemment ,’c’el’t une vertu de

Roy. . ’. XXXIX. C’el’c une honte que mitre efprit v
ait la force de compofer noflre vilage comme

XXXVII. Cecy cit dePIaton. Penfizdvom que u-
luy qui a l’orne noble ér’grande.] Antonin en man:
faxfolt des recueils de tout ce qu’il trouvoit propre’â, ’
fendage. filon le but qu’il ’s’elto’it propofé. L’en-

drOIt u’il cite de Platon . cit pris du v1. livre de la
Repub ique pag. 4.86. de l’édition de Henry Eftienne,

XXXVIII. Voir] un cocufient mot d’Antifihme. ]
Plutarque l’attribuë Alexandre. S’il cit de luy, il.
devroit luy faire encore aujourd’huy plus d’honneur

que la conquefle des Indes. r z. XXXIX. C’qfl une home que un?" (0th ait la for-
te de rompd’er’n’qfim tuyau] Q; cette perlieé oit belle;

St fluide! Dans. les mouvemens les plus terribles a!
dans les paifions’les, plus violentes, nome efprit a tout
les jours la toi-ce de comparer mitre vifage, 8c d’y
peindre lagtranquillitéglors qu’il cit luy-même plein
de trouble. ,Dïgààgim.m qu’il ne fait pas ail-du
dans; ce Z«influait gondoliers, a: que ne rde-t-il peut
luy ce qu’il nous prêqçlgz-sfiin; angor inçdans le ne:

(:th du un. litre de (es Confefüons recherche

i L ’ ’QVCC
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il luy plait, &qu’il ne puilTe-fe compoferluy-

meme. l L »XL.-Ne te mets poiut en caletteroit" le: uf-
fuires, car elle: ne s’enfoncent point.

XLl. Doum de la je]: aux Dieux étà nous;

V - . - XLlI.avec foin d’où’vient que noftre elprit a fi peu de pou-
voir fur lu -rnême, 8c qu’il en a un fi abfolu lur le
corps: 8: i trouve que c’en: le defiut de (a volonté.
Il veut fortement tout ce qu’il commande au corps,
a: ne veut qu’à demi ce ’qu’il le commande à luy-mê-

me. Cette rebellion affreufè qu’il trouve en luy, vient
de ce qu’il veut 8c ne veut pas; c’eft l’effet de n vo-
lontéqui efl divilée, 8c qui le partage en le déchirant.-

XL. Ne te mm pas en colere contre le: ufuirer, en!
elle: ne s’en fluoient point. l C’ell: un pafiàgc tiré du
Bellerophon d’Euripide. Plutarque le rapporte dans
Ion traité de la Tranquillité. En voicy la traduction.
Il ne faut par fe fiel)" pour" le: affine, car elle:
ne s’mfiueient pointdu tout. Et celuy-làfeul a]? heu-
reux qui fait s’accommoder à tous le: ütl’idtfli qui lu]
arrivent. Il n’y a rien de plus ordinaire aux hom-’
mes que de (e mettre ainfi en colere contre les occis
deus. Epiétete pourroit bien en avoir trouvé la rai-
fon, il dit que c’en une méchante habitude que l’on
a fucce’e avec le lait 8: priât des nantîmes, qui lors
que les enfans ont heurté contre une pierre, frapent
la pierre iniques à ce qu’ils a’yentv’cefl’é de pleurer. f 4

XLI. Donne de la joje aux Dieux à à 7mm] C’eft.
encore un vers de quelque l’oëte. Il Emble que c’en
un pere qui parle à (on fils, se Antonin enfuit une
heureufe applications car c’eit l’ami: qui tient je mê-
me langage, qui dit au amidonne par-tes bonnes
aâions de la joye à Dieu anticry- (a) smdefaà;
pieutiefili mi, [affleurer nmim, f1 45"" v J.” ï .,

’V I’ *)!’r.’f .I.i’ ’
Ç) Pr". a]. u.
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XLIl. Lu vie de: homme: dl comme [4

mon; d’un champ; pendant qu’on moijfonne

le: opiat quifônt meurs, les autre: marouflent.
XLIII. Si le: Dieux n’ontfin’n ni de ma] ni

de me: enfant, relu même ne fi fait par fun:

rmfin. pXLIV. L’honneflete’ é- la juflice [ont pour

m]; elles rembarrant toujours pour me]. I

’ . ’ XLV.
XLII. Lu oie de: homme: efl comme lu moiflôn d’un

thump.J C’efl: encore: un pafiage d’Euripide. Amphi-
araus.dit ces vers à Hypfipyle, extrémement afiigée
d’avoir perdu (on fils Archimorus. qui étoit mort
fort Inputs. Et cette comparaifon des hommes avec
les epics en fort belle. Comme». ceux-q croulent
popr être moîlÏonnez, les hommes maillent tout de
meme pour mourir. Et Epiétete dit fort bien, que

. comme un épi prendroit pour une malediâionide D’ê-
tre pas maillonné, ce feroit de même pour l’homme
une malediétion que de demeurer toujours en vie. V

XLlII. Si le: Dieu); n’ontfiin ni de me] ni de me;
cajou] C’elt un parlage de quelque Poëte tragique,
oïl-un pare malheureuxdifoit avec une relignation
cancre aux volontez de Dieu, ue fi Dieu l’avoit
abandonné luyrët lès enfant, il étoit perfuadé qu’il

avoit les ruilons pourle- faire , a: que cet oubli de.)
Dieu n’était qu’un effet de" la juliicegr Benne marque.
même de la bonté.

i ’ XLIv. L’honnêtete’én lajuflice fin: pour moy.]C’elE

un vers des Acharnenles d’Ariitophane, où ce Poète
dit aux Atheuiens, ne Gram flafla tous fa: afin! P0101
le venger Je ma] pour me perdrehl’honné’tete’ à Il!
1.455" flint pourvu], elles combattront toûjour: pour m"
"m’ai; EtwAnton-inavoit marqué ce filage comme-
gumot tres utile, 5C qui pouvoit être ans la vie d’un

- c 7 y» plage
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XLV. Ne lamente point avec ceux qui la;

mentent, à: ne te lailTe point toucher à leurs

Cris. 4 q- ’ XLVI.ufage tres-irequeut. En eifet, quelle confolation n’eû-
ce point dans tous les accidens fâcheux qui nous arri-
vent, de pouvoir direl’honne’teie’ à. la jttflire fin:
pour puy, (un La beauté de ce mot avoit cré recon-
nuë avant Antonin; Ciceron l’applique heureufement
dans l’es Lettres à Atticus, Liv. vr. Epili. i. 8e Liv.

v1 Il. Epili. 8. ’XLV. Ne lamente point ne; aux qui lamentent.
on reprochoit aux Stoïciens qu’ils faifoient une -
fion vicieufe de la compaflion, 8e on ne leur pardon-
noit point d’avoir dit que le Sage étoit fans pitié. je
me louviens fur cela d’un beau mot de Phocion, qui
dit que de bannir du mur de: homme: la amplifioit,
de]! ôter le: mais des temples. Mais ce roche qu’on
faifoit aux Stoïciens n’a a: tant de folidité que de r
vraLfemblance; Ces Phi cibphes étoient trop [ages
pour pretendre étouflèr (lamies hommes un fentimene
fi naturel, à: qui répand furies milères de cette vie
un baume fi ialutaire 8: fi preeieux; leur delïèin étoit
de le retenir dans les bornes; ils vouloient nous em-
pêcher de nous troubler fur de legeres ou de huiles

parences de mal, a: de borner à i’attendriflèment
au les recours efl’eétifs que nous devons aux mirera-
bics. En eifet, combien y a.t.il de squi’cro ont;
qu’en ouvrant leur coeur aux milères e leur proc in
cela (niât, quoy qu’ils tiennent la main dans leur fein;
comme parle l’Ecriture? Ce n’efl donc pas la campai:
ion que les Stoïciens condamnoient, mais la campai:J
fion outrée,inutile 8c infruétueufe. (fignd il nous cil:
ordonné dans faim Paul de pleurer avec ceux qui-pieu»
me, ( a) flet: cumflmtiôm, Dieu ne. nous demande,
pas quelques larmes liernes,- Car, comme flint Jerô:

(I)Rom. 12.15; l" ,

l
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XLVI. Cet] off encore de Platon. Je répon-

tirois à cet» homme-là avec raifon : Vous vous
trompez fans doute, mon ami, fi vous penfez
qu’un homme de quelque vertu doive plutofi:
envifager le danger qui le menace, qu’exami-
ner li ce qu’il fait cil: iufie ou injufie, 8c fi.
c’efi l’aâion d’un homme du bien ou d’un

méchant.

XLVII. Dons le même endroit. Car c’en:
une venté confiante, hommes Atheniens, ce.
lu): qui cf: dans un polie qu’il a choifi luy-
meme , comme le jugeant le plus honnête , ou
qui l’a reçû de (on General, doit le garder juil

qu’à

me l’a fort bien dit, Cam fiente flore , é- nihil , un»
Paf-t, fleuri oonferre, fuâfnnnarionis, non pietatix,indi-
"un: Pleurer avec celuy qui pleure, à» ne la) [un
donner le: foreurs qui dépendent de nous 3 à]! une mot-
qnerie, à. non par une afitan de picté. Et il ajorîte:
Cr]! pleurer pieufement avec [on prochain, que de M-
m je: lama. En un mot les Stoïciens exigeoient
de nous lamente choie que S. lem, lors qu’il nous
dit: (a) N’aimons pas de la langue, mai: par no: une
11m Ùdfiflî lû’UtîÏté. Ils vouloientnque nous fifi-Ions

fins douleur toutes les œuvres de m’ifericorde, 8c par
i la bien loin de faire les hommes femblables aux bêtes

fermes, ils vouloient au contraire les faire atteindre à.
la perfeâion de Dieu , 8c les élever a ce haut point de
(agame ui met l’aine au-deiTus de toute forte de dou-

leurêt e trouble. l
I pXLVI. Cet); a]! encore de Phnom] Cet article a: le
fuwant font pris de l’Apologic de Socrate. "f5 le MF

11611,2ng 18. . . A
’(ailjnuy’SJS.

XLVIII.
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qu’à la fin , quelque danger qui le menace, 8c
foufi-ir la mort, 8c tout ce qu’on peut imagi-
ner de plus terrible, plutofl: que de commet-
tre une lâcheté.

XLVlII.Du même. Mais, mon cherCal-
licles, prenez-y bien garde,le veritable bienôz
la veritable vertu ne confiiient pas à le confer-
ver icy-même. Car un homme veritablemeut
vertueux ne doit point fouhaiter de vivre un
certain temps , ni alite attaché à la vie : mais
en s’abandonnant à la conduite de Dieu, 8:
pet-ruade de la verité de ce mot que toutes les

fem-
XLVIII. Du même, mais mon cher Coûielee, prenez

bien garda] Ce paflage en tiré de l’excellent traité de
Gorgias pag. fra. où Socrate établit le feul veritable
ufage de a Rhetorique, 8c refute folidement Callicles
qui pretendoit relever cet art par defl’us tous les au-
tres, parce qu’il donne le moyen de fauver par [on
éloquence fes citoyens, 8c de le fluver foy-même. So-
nate répond que cet avantage n’ell: pas fi confiderable
qu’il peule; car outre qu’il en commun aides Arts
.mechaniques, dont on ne fait aucun cas, il eli: certain
que la vertu ne comme pas à procurer le falut aux
hommes 8c à icy-même, puifqu’on le fait l’auvent par
des moyens tres-injui’œs, a: par confequcnt tries-oppo-
fez à la veritable vertu. D’ailleurs la vie n’eil pas un

.fi grand bien, qu’il faille fi fort ellimer ce qui nous
la conferve. mali-ce donc. qui merite nôtre eûime.

q 8c qui doit faire toute nôtre occupation? La juflice ,
qui comme à bien vivre en obiervant les loix, tic-en
les fanant obierver aux autres. Ce primage cit parfai-
tement beau; mais tout le traité cit admirable, 8c-
gieu ne merite davantage d’être lu.

’ ’ i SUE
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flemmes ont dans la bouche, que nul ne peut
foirerfi defz’ine’e, il doit feulement s’apliquer

à bien employer le temps qui luy relie à vi-
vre, en le conformant aux Loix de fou pays.

XLlX. Il faut contempler le cours des A-
lires comme fi nous marchions avec ’eux, 8:
confiderer louvent les frequens changemens
des premiers principes de toutes choies: car
ces fortes de penfe’es purgent a: emportent les

ordures de cette vie terrefire. -
v L. Voie une excellente reflexion de Plaà

ton, qui dit en parlant de l’homme : Il faut
regarder comme d’un lieu élevé toutes les cho-

fies

XLIX. Il fiant contempler le tout: de: affre: comme
fi nous marsbion: avec aux.) Antonin ne nous propo-
fe pas icy la limple contemplation des nitres, comme,
fi le ciel ne devoit nous lèrvir que d’un vain fpeétacle
pour le plailir. I Il nous exhorte à une contemplation
accompagnée de reflexions, qui naos portent à imiter p
ces êtres lumineux, qui toujours continus dans leur
poiles. fiella marrantes in ordine, 8c fans jamais s’éga-
rer, obeïflènt à leur Createur, 8: femblent ne nous.
éclairer que pour nous donner le moyen de les imi-Ï
ter. Cet endroit cil: parfaitement beau ,- 8: s’il n’efl:
pas! de Platon, il cil: de fou estafier: 8c de fun.

y e.
Cor eqrfirm de pensée: purgent (gr-emportent le: or-

dure: de cette vie terreflre.] C’efl: le propre de nos
peniées de nous rendre l’emblables à leur: objets. Cela

tell admirable. .L. Voir] une exceüente reflexitm de’Plnton qui ’11"

tf1 parlent de l’homme il faut regarder comme il "f1.
lien élevé. ] Je n’ay encore pû trouver cet endêvé:

. a
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les terrellres; les troupeaux, les armées, les
campagnes, les nôces, les divorces, les nair-
lances, les morts, le tumulte qui le fait dans
les Tribunaux, les delèrts , les nations barba-
res, les fêtes, les deüils, les allèmblées, tou-

te cette confuiion, en un mot tout cet Uni-
vers compofé 8c Orné de qualitezcontraires.

Li. En reflechiilant fur les [choies paillées
a; fur tant de divers changemens de v regnes,

-on peut facilement connoitre l’avenir. Car
ce qui fera, refièmbiera à ce qui a elle, &il
n’efl pas en fou pouvoir de s’éloigner des re-
gles de ce qui cil prefentement. D’où il refui-

» tedans Platon. Il en: Vray que je ne l’ay pas cherché
avec la derniere exaùitude,il faudroit le lire entier.
Cc Philnfbphe a’woulu dire que pour bien connaître
le monde il faut être élevé tin-demis de luy; car en
le contemplant ainfi de haut en bas, a: en le voyant
dans toute fan étenduë, on voit clairement que tou-
tes les contrarierez qui luy arrivent 8c qui le compo-
fent, confiituëntfon eflènceôt perfeétionneut là beauté.

LI. Car ce qui fera reflèmblera à ce quia été, à
il n’a]! pas en [on pouvoir de s’éloigner de: regles de ce

au e11 prefèntement.] Ce qui en, en necelTairement
femence de ce qui fera. Et c’efl: fur cela que Salo-

mon aditdans l’Eccleliafle : (alQn’d a]? quad fuit?! -
finir quad utururn efi. .Quid efl quad fafium e t
igfum quo fac-lendum, nibilfilô file mon»). Ne: va-
let quijquam diacre, en: lm "un: efl, jam enim pra- »
"Il: in faune, que fumant ante nos. Qu’efl-ee qui
a cré? C’ell ce qui fera. grau-ce qui a éré’fait?
Ce qui fera fait encore. Il n’y a rien de. nouveau fait?

. ,. V V(a) Ecclel. r. 9. se.
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te qu’il ePc égal à l’homme de joüir de la vûël

de ce monde pendant quarante ans, ou peu-
dent dix mille : car que verra-Ml davantage ë

L11; Ce quid? de la terre, retournera à la
nm ; à ce qui off du Ciel , retournera au Gide
Car la mon .n’efl: qu’une dilToluçion des liens

quxafièmblent les atomes, ou qu’une chiper-
fion des principes exempts de toute alterationi

ou corruption. VLIII. Nous cherchons toutes fortes de vî-
andes 8: de breuvages, 8o nous exerçons tou-

te?
Il fileil. le petfimne ne peu: dire. voie? une chef:
nouvelle; en elle a été mua dans leefieeles qui noue
nommiez. Et dans un autre endroit: (a) un!
ÎW a]! ipfum pennon», que future fient jam e-
mon à Beur influant: quad délit. Ce qui u à!
fifi: fifi f: qui fubfijh. ce quiferu, q! ce qui ne
m. é Dreu renouvelle les thora pot-fléau l

L11. Ce qui a]! de la terre, retournera à la une.) v
Ce font des vers d’Eurîpide, dans fa place intituleel
Chryfippc. Voicy le paillage tout entier. Ce qui le]!
If faire retourne en terre, à. ce qui a]! d’une femenec’

11W» (à! celefie retourne au Ciel. Car rien ne perla
mon: en je fepunmt chaque thofe paroit fous une un;
"dème. C’en: ce que Salomon avoit dit dans l’Ec-
Clcfiafle: ,(b ) ludique profil: ad terrer» uod "la.
mut, fiirilu: une": ad Doum qui primo dent.

LIII. Nous charbon: toute: fine: de viandes é- le
M’W’Œîh] Ce font encore des vers d’Eurîpîde quilè

mocqumt de certaines gens, comme nous en vo ans
WIOUM’hüy. qui [ont fi attachez à la-vie, qu”. s ne

("Sent qu’aux moyens de la conferver , 8c qui pot?
in effet ont des foins exceflîfs 8c fupcrflîtienx de leur

mang
(a) [1:14.153 (M119.
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le l’adrelTe des plus habiles cuifiniers pour
nous empêcher (le mourir 8: de peller la bar-
que fatale. Mans quand le vent foufle se que
Dieu nous appelle, il faut partir, a: il ne fert
de rien de déplorer fa milere.

LIV.Cmelqu’un cl): plus adroit que toyà la
lutte:mais il n’efi ni plus civil ni plus modelle, I
ni mieux preparé à toutes fortes d’accidens,ni

plus indulgent pour les Fautes de fou prochain.
V LV. Tout ce qui fe fait parla raifon com-

mune aux Dieux 8c aux hommes, ne peut ê-
tre mauvais: car par tout ou le trouve l’utilité,

. . quimanger 8: de leur boire. Mais ils ont beau faire.
quand l’heure forme il faut marcher. Antonin avoit
marqué ce panage pour s’empêcher de tomberpdans
ceudéfaut quirdeshonore l’homme. Quand la Vie fe-
roit à vendre, un homme vertueux ne l’acheteroit pas
par des foins fi lei-viles, à fi bas. miel foin autan
t-on de fou ame, fi on ell fi occupé de ion corps? p

LIV. QœIqu’un e]! plus adroit que to] à la lutter
mon il n’ejl ni plu: civil, ni plu: modefie.] Nousrne
devons jamais nous affliger, ni avoir de la honte
nous voir lurpafTer par les autres en des choies ou val-
ues, ou qui ne dépendent Point de nous. Un autre
cit plus fort que moy, plus eloquent,plus l’avant. Œç,
m’importe, pourveu qu’il ne oit ni plus vertueux m
plus jatte:

LV. Tout ce qui fe fait par lupruifim tommmn aux
Dieux à aux bornent: ne peut être mauvais.) Car la
raifon univerfelle, c’ell-à-dire Dieu, ne peut jamais
rien faire de contraire à (à nature, 8c par coni’equent
tout ce qu’elle fait ne peut être que tres-utile 8:
(res-bon.

a l LVII.
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qui refulre neceflairement d’une a&ion qui fe

perfectionne felon la nature, il efl: impolfihle
d’y trouver en même temps du dommage 8c
du préjudice ; on ne fautoit même le loup-
çormer. ’

n a ILV1. En tous temps, en tous heux il de-
pend de toy de t’accommoder pieufement. à
tout ce qui t’arrive, de vivre Juflement avec l
tes contemporains, d’obferver 8c de tenir G
bien en bride ton imagination , qu’elle ne re-
çOIVC sa n’approuve rien que tu n’ayes bien
compris.

LV1] .Ne t’amule pointàconfiderer ce que
font les autres, mais regarde direâement où
la Nature te mene ;. la Nature univerfelle par
les accidens qu’elle t’envoyesôcrta Nature par-

nculiere par les afiions qu’elle demande de toy.
Car il faut que chacun agifïe conformément
aux conditions fous lefquelles il cit ne. Or
toutes les autres creatures-font nées pour les

p rai.
- LVII. Ne t’umufe point à renfiler" ce que font le:
4mm] Nous femmes nés pour agir, 8c non pas
Pgur examiner les trôlions d’autrui. Le feul but donc
ou nous devons-tendre c’en de faire approuver anôtre
naturepparticuliere tout ce que fait la nature unwerfel-
c: 3H lûvly’lture univerfelle tout ce que fait nôtre na-
ture particulier-e. Or l’âme ne fautoit remplir ces
deux devoirs fi elle ne conferve fa luperiorite fur le
m1135: 5: fi elle n’agit conformément à fan origine-
ËÏout ceftau article et! admirablement beau,&Ant°mn Y
un ar ’tement les rinci es.

p P P LVIII.
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raifonnables, comme dans tous les autres fu-
jets , les moins parfaits (ont créez pour les plus
parfaits ; 8c les creatures raifonnables font nées
les unes pour les autres. La premiere 6c la
principale condition de l’homme, c’elt donc
de fervir à la focieté. y ’La feconde, c’efi de

ne pas ,fuccomber fous fes afieâions charnel-
les. C’eft le propre de l’intelligence railonna-
ble de le renfermer en elle-même, 8c de n’ê-
tre jamais foumife aux mouvemens des feus 8:
des apparus, car ils font brutauxles uns& les
autres , 6c l’ame veut conferver la fupcriorité,
i8: n’efire jamais réduiteâ leur obéïr. Cela

efi jufie, puifque toutes ces chofes ne (ont fai-
tes que pour la fervir. La troifiéme condi-
tion , c’ePc de s’empêcher de tomber 6c d’ellre

féduit. Celuy qui remplit bien toutes ces
trois conditions, n’a qu’à aller (on chemin.

Il a tout, ce qui luy cit propre.
LVIII. Comme fi c’efioit aujourd’huy nô-

tre dernier jour, se que nofire vie n’eut dû

4 4 eflreLVIII Comma fi c’était uujourd’lzuy nôtre dernier

, jeun] Le veritablc liens de ce primage elt plus enve-
loppé que l’on n’a crû. Antonin veut dire que com-
me fi la. mort venoit aujourd’huy à nous, il n’y au- à
toit rien que nous ne vouluflions faire’pour avorr h
le temps de vivre mieux que nous n’avons fait par le a
paire, nous devrions nous mettre de bonne heure en tu
net état, ô: prevenir la mort; en nous declarant morts à
au monde pour ne plus vivre qu’en Dieu, comme

(un:

fifi.

n [9? «v a. .-.w.r a" ’-
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dire prolongée que julqu’au temps prelènt,il
faut vivre conformément à la nature tout le
temps qui nous cil donné par defus.

LIX. Il ne Faut aimer que ce qui nous arri-
ve, &qui nous a cité deltiné z car qu’y a-t-il
de plus convenable?

LX. Dans chaque accident il faut le remet-
tre devant les yeux ceux à qui la même cho-
fe cit arrivée, 8c qui en ont cité fâchez 8c
furpris, &qui s’en [ont plaints. .Où font pre-
fenrement tous ces gens-là ë Nulle part. Veux-
tu donc leur reflemblerê laille plutofl tous ces
mouvemens étrangers, laine-les aux fujets qui

I esfaint Paul nous dit: ( a) [tu à vos exiflimun pas mor-
Iuo: guident MIE percuta, trimmer uutem Deo, in CI)er
,Ïefu Domino noflro. De même Confiderez-wu: com-
me mon: qui peché , à: vivons à Dieu en 1550s-
CHRIST nôtre Seigneur. ’

ux- Il ne faut aimer que ce qui nous arriva] Car
tenu: nous arrive c’en ce que Dieu veut. Or ce que
Dieu veut cit fans doute meilleur en tout feus que ce
Que nous voulons.

.LX Dune chaque utcident.] Il ne nous arrive rien
qu! ne (oit arrivé à d’autres. Ils en ont murmuré.
Mayen [ont plaints. De quoy leur ont ferVi leurs
Plaintes. a: leurs murmures? Au lieu donc de les imi-
ter, fanons de chaque accrdent, la matiere de nôtre
R&lon. Ils n’importe à quo nous nous occupions.
PourVeu que nous faillions ien. Les malheurs, 8e
les fouflrances font les aétions dont Dieu nous tient
compte le plus volontiers quand nous n’y avons Piu
flambé!

LXÎ. I

«Nominal-
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* les donnentôtqui les lenteur, 8e appliquetoy
. tout entier àapprendre comme il faut fe fervir
des agcidens qui t’arrivent. Car par ce moyen
tu en feras un bon ulàge, 8c ils l’erviront de
matiere à exercer ta vertu. Poirede-toy l’eu-
lement, n’aye en veuë que de bien faire ce
que tu fais, 8c fouviens-toy que la matiere de r 1

tes aâions cil indilferente. , .
LXI. Regarde bien au-dedans de toy. Il

y a une fource de biens quijallira toujours,fi
tu creulès toujours.

LXII. Il faut avoir une contenance allurée,
sale tenir ferme quand on marche 8: quand
on cit alïis. L’elprit doit donner à tout le
corps. la même grace 8c la même bienfieance

qu’il

LXI. Regarde lien uuuleduns de to], il yu une
A fourre de Mens. ] Q1; cela cil: bien peule 8c bien dît?
Il y a en nous une fource de bien qui jaillira toûjours,
fi nous travaillons toûjours à l’entretenir ar nos bon-
nes oeuvres. Mais pour peu que nous ce tous, elle (a
bouche, 8c ne coule plus.C’eit comme JESUSvCl-ll’l 15T

[nous dit dans feint jean, (a) que l’eau qu’il nous
donne, c’elt.â.dire fi: grace, devient en nous une fon-
taine d’eau vive qui jaillit jusques dans la vie éternelle.

LXII Il faut avoir une contenance uflûre’e, é [elle
’m’r ferme. J La contenance, la démarche, le portfont
ordinairement des indices allûre’es des moeurs. Ami-
Eim emporia, é. rifle: dentium , (à mgr: ut bondoit
attention: de i110. Comme dit l’Auteur de l’Ecclefialti-

ne. Le precepte d’Antonin en: donc fort necell’aire.

LXIH.
(a) Jean tv, x4,

’ J
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qu’il donne au vifage en le compolànt; mais;
il faut éviter l’aEefiatiOn plus que toutes chu-l

les. ’ »LXIII. Nofire vie relTemlale bien plus à
l’exercice de la lutte, qu’à celuy de la damez"

car elle apprend à le tenir toujours ferme a: à
ellre bien preparé à tout ce qui arrive , 84
qu’on n’avait pas prévû. .

LXlV. Penfe louvent en toy-même qui,
(ont ceux dont tu veux alite loüe’ 8c eflimé,

8c quel cit leur durit. Car en penetrant amfij

. dameLXlII. Nôtre au raflimôlc 61m plu: à l’exercice
le la [une qu’à relu] de tu dunfi.] Celuy qui datif:
Ieflnon feulement preparé pour tout ce qu’il doit faire.
mais il fait encore tout ce que doivent faire ceux qui
danfent avec luy: Au lieu que celuy qui lutte, n’ap-
porte d’autre proparation que (on courage , fa force,
Mon adrefïe, qui luy fourniflent fur le champ les ruo-
yens. ou d’éluder les coups de (on ennemi, ou de
les foûtenir fans y iuccomber. Aulfi feint Paul appel-
le nôtre vie une lutte: (a) Nom avons, dit il, à lut;
ter conne le: principaux, é. le: pui amer.

LXlV. Penfe [buvant en toy-mm: qui fiant aux
de»: tu veux Être toilé à tflimé, à que! a]! leur
affila] Il n’y a point d’homme ui ne voulût dctont
ion cœur connoître le veritable prix de chaque chofc,
8c gui le connoillànt ne fût porté naturellement à
au)" pour elle toute l’eilime qui luy ell: dûë. mana
Il ne le fait pas, cela vient de ce qu’il cil: privé de cette
connoilïance malgré luy. C’ell en luy une privation
de drlèemcment, 6: non une injullice. Pourquoy donc
rechercher les fumages qu’il n’en pas en [on pouvoir

(D) de.

(Il lynch 6, n.



                                                                     

74 Reflexion: Morale: de I’Emp.
dans les fources de leurs jugemensôc de leurs
actions, tu ne brigueras nullement leurs luf-
frages, & tu ne t’ofenferas point des fautes
qu’ils commettront contre toy, puis qu’elles
feront routes involontaires.

LXV. Platon dit fort bien qu’une ame qui
cil privée de la verité, l’ell malgré elle. On ’

peut donc dire la même chofe d’une ame qui
cil privée de la jufliçe, de la temperance , de
la patience, 8c de toutes les autres vertus. Il
cil: tres-neceflaire de le fœvenir toujours de
cela: car tu en feras plus doux 8; plus indul-
gent pour tous les hommes;

LXVI.
de nous donner, 8c pourquoy luy mon mauvais gré
de (on mépris qui n’en: qu’un mépris involontaire,
8c qui par confèquent doit bien moins nous mettre en

colere que nous faire pitié? vLXV. Platon dit fin bien qu’une am: qui efl privée
de lu parité, l’ell malgré elle] C’elt ce que Platon
établir prefque dans tous les aunages; 8c ce principe
cil nes-vrai. Il n’y a point d’homme ignorant 8c mé-
chant qui ne le loir malgré luy. Efclaves du peché 8c
cntrainez par le malheureux penchant de nôtre cœur
nous faifons le mal que nous ne voudrions pas, 8: ne
faifons pas le bien que nous voudrions , comme
dit feint Paul, qui par cette même raifon appelle ceux

ni ne [e foûmettent pas aux [aimes paroles de fusils-
Hn 15T, de: ignorant, (à: deifuperèes, 8c qui exhor-

te Timothée à être doux, en reprenant ceux qui refi-
ent à la veritable doétrine, arec que Dieu peut les

apeller à repentance en leur failiim connaître la verite’.
Cum modejliu reniflement en: qui nfijlunt parian,
ne jurande Dm: de; illi: pænitentiam tu! cognofcmdam

aventurent. LXVL
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LXVI. Dans toutes les douleurs aye tou-

jours cette reflexion toute prête , qu’elles
n’ont rien de honteux , 8: qu’il ne dépend pas

d’elles de corrompre ton arne ni comme rai-
fonnable,ni comme fociable. Et dans les plus
violentes de toutes ces attaques appelle à ton
lecours ce mot d’Epicure, qu’elles ne font ni

infupportables, ni éternelles, fi tu peules aux
bornes étroites de toutes choies, sa que tu n’y

ajoûtes pas tes opinions. Enfin fouviens-toy
que nouslentons louvent en nous des choies
bien approchant de la douleur, 8c qui nous
fichent, fans que nous y faflions grande at-
tention ; comme par exemple l’envie de dor-
mir quand il faut veiller; le grand chaud; les
dégoûts. Toutes les fois donc que tu mur-
mures de quelqu’une de ces choles, ne man-
que pas de dire, Je fuccornbe à la douleur.

x LXVII.LXVI. Enfinjbu-uienwoy que nousfintonrfiuwnt en nm:
le: rhofe: bien approchant de la douleur.] Une marque
certaine que l’opinion feule fait la douleur , ou au
moins qu’elle y ajoute beaucoup, c’clt que nous [en-
tons fouvent des chofes qui nous paroîtroient inlu r-
tables, finôtre opinion nous rapportoit qu’elles le ont:
mais parce qu’elle n’en juge pas, nous n’y renfilais
pas (Eulement garde. l’ourquoy juge-belle donc plu-
tôt des unes que des autres, 8c que ne le tait-elle tou.
jours? On peut voir l’Article XVllI. du lerc V.

’Ne manque par de lire ,(jefuerombe a la douleur-il
Il y a une raillerie cachée ous ces mots. eltcom-
me fi Antonin diroit ; Ne manque pas de dtra,Jejut-

(D a) com:
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LXVlI. N’aye point pour les hommes

cruels a: dénaturez les mêmes fentimens qu’ils

ont pour les autres hommes.
LXVIII. D’où lavons-nous que Socrate

elioir plus grand homme 8c qu’il avoit plus de
yertu que Telauges ê Car ce n’efl pas alliez

qu’il

combe au jugement de man o inion. Car il pretend
qu’il n’y a perfonne ui n’eût onte de prononcer une
parole fi lâche, fi e minée. a: li ridicule.

LXVII. N’aye point pour le: homme: cruel: édén-
turez.] Il faut aimer les méchans, 8c le contenter de
haïr leur vice. La cruauté des autres n’excufe point
celle que nous avons pour eux. Il n’y a rien de plus

Chrétien que cette maxime. x
’LXVIII. D’où fanant-nous que Socrate étoit plus

grand hamme.] Ce chapitre el’t parfaitement beau, a:
il explique fi bien en quoy confiilc la veritnble gran-
deur,qu’il cit inipoflible de s’y méprendre. (415 ceux
donc qui s’efliment grands , 8c qui veulent qu’on les
efiime tels, le mefurent à cette regle qui ne trompe,
8: ne fiate point, &qu’ils voyeur eux-mêmes s’ils me-
ritent la qualité qu’ils le donnent; 8c qui ne dépend

que d’eux. v1: qu’il avait plus Je vertu que Telauge: s] Mona
fleur Menaglp, à qui les Lettres doivent tant de belles
8c bonnes c oies, a tres-heureuièment corrigé ce pal-
fage dans les remarques fur Diogene Lacrce en chan-
geant l’adjeôtif Triage: en nom propre. ’Et fa cor-
redtion cit d’autant plus ellimable, que performe avant
luy ne s’étoit lèulement douté que ce adage fût cor-

rompu. Ce Telauges étoit un Philo?
Efchines avoit fait un Dialogue où il parloit de luy de
maniere qu’on ne l’avoir fi c’était une éloge, ou une-

fityre, 8c qu’il avoit appellé Telauges. Il en cit par-
lé dans Athcnéc, a: dans le Livre qu’on attribue à De-

metrius Phalereus, Qui

ophe fur lequel :

Â!

2
wa.

I26- 71’. i;

f." Fi 03 ...



                                                                     

Marc Antonin. L1v. Vil: 77
qu’il loir mort glorieulèment; qu’il ait dilpu-
té contre les Sophifies’ avec beaucoup d’adrelle

8: de folidité; que pendant les plus grandes
rigueurs de l’hyver il ait palle’ les nuits en plei-

ne campagne; qu’il ait genereulement refifié
aux Tyrans qui luy ordonnoient d’aller pren-
dre à Salamine un homme qu’ils vouloient
faire mourir; 8c qu’il ait marché dans les
rues avec fierté a: avec orgueil; quoy qu’on

puiffe
fifi fait mort glorieufemenh] Car il aima mieux

-mourir que de commettre la moindre lâcheté, 8c que
de le condamner mêmeou à un exil, ou à une aman-
de : mais une mort glorieufe ne fait pas feule l’homs

me .être pendant le: plus grandes rigueur: de Harlem]
Perlonne n’a jamais été plus patient dans les travaux, ’

m plus ferme dans les dangers que Socrate. Mais cela
ne fuifit pas pour être grand.
- Qu’il ait genereufement refiflé aux Tyran:.] Les

i trente Tyrans,qui étoient alors les maîtres de la Repa-
blique, ordonnerent à Socrate d’aller avec quelques
fol au prendre à Salamine un certain Leon qu’ils vou-.
loient faire mourir pour avoir Ion bien qui étoit im-
menfe. Socrate eut le courage de leur deiobeïr. Cette
particularité de la vie cil marquée dans (on apologie ..
il: dans la VILLettre de Platon. Mais pour être grand
il ne fuflit pas d’avoir fait une aétion de cette nature.
puisque des médians en ont fauvent fait autant pour.
des motifs qui n’avaient rien de louable, ni de grand.

thu’il ait marché dans le: ME: avec fierté à 41’"
orgueil-1 La démarche fiere se orgueilleufe marun
leu la bonne opinion qu’un homme a de luy: Mals

elle ne dit pas qu’il fait grand : elle dit ordinau’mlcnt

tout le contraire. - l
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puifTe avec raifon douter de la verité de ce der-
nier trait: mais il faut voir en quel état étoit
(on amc; s’il pouvoit fe contenter d’efire mite

envers les hommes à: pieux envers les. Dxeux;
s’zl

25m] qu’on puiflé avec raîfim douter le la verni de
ce trait.) Antonin juge avec mifon que c’étaient les
ennemis de Socrate, qui luy avoient imyuté cela. 8c
qui avoient pris malicieui’ement la gravite 8c fa fageflè
pour uneovgueilleuiè fierté. Et il a fans doute en veuë
ce paflâge d’Ariflophane, dans la 1v.Scene de 1161.1.
des Nuecs. "en mon; à 715m 3M: :9 n; Swap;

Bobine: Parce que tu marche: dam le: raïs d’un
acrfuperbe é- majeflueux , en jutant le: yeux de une
à d’autre. Et c’en ce même reproche que Platon
trouve moyen de tourner à la loüange de Socrate,lors
311e dans fou banquet il fait dire Kan-Alcibiade, qui s’a-

rem: malicieulement à Arifiop ana, Ï: n’a] armai:
mieux canna Socrate que dans la déroute de nom ar-
mée, quand naucfûme: battu: à Delium. Socrate qui
avait combattu à piedfe retiroit Je-fon côté avec La-
ebes. fa le: rencontrai en cet état : à comme j’irai:
bien montéj’etu tout le laifir de le: confiderer à mon ai-
fe, é de vair combien Socrate était au-deflia Je La-
clm en prudence a en-refivlutian. Ce fat là que je le
vie marcher comme cette dire: dans vos nain, d’un air
fiaperbe à» majejlueuàe, en jactant le: jeux de côté à
d’autrefier le: ami: à. fur le: ennemie, éfte’moignant
parfin regard: afin"; quefin ame étaie Mr: de crain-
te , à: qu’il émit en état de vendre bien cher [a vie fi
on l’atraquoit. Il y a beaucoup de noblefle dans cepaf-
lège avec une politefiè infinie, que je ne puis melafièr

d’admirer. v ,Mamil faut regarder en que! état écoitfin ame.JCar
de là feulement dépend la veritable grandeur. Antonin
faut icy le veritable portrait de Socrate. Cela dt divifi

si

And
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s’il n’avoir ni emportement .ni indignation ,
contre la méchanceté des autres; s’il ne fe ren-

doit en rien l’efclave de l’ignorance d’autruy;

s’il ne recevoit pas comme quelque choie d’é-

tranger, et qui ne luy appartenoit point, ce
que la providence luy envoyoit; s’il ne le
fouiroit pas comme le jugeant infupportable;
8: enfin s’il ne confervoit pas (on ame libre 85
exempte de toutes les pallions du corps. .

LXlX. La nature n’a pas fi fort mêlé 85
confondu mitre aine avec noftre corps, que
nous ne puiffions la feparer,’ nous renfermer
en nous-mêmes , 8c Faire toujours dépendre
de nous ce qui nous ePc propre 8c qui conflituë

tous nos devoirs. Ir ’ . I LXX.S’il ne je rendait en rien I’efclapede l’ignorance d’arc-

Iruj.] On le rend l’efclave de] l’ignorance d’autruy , lors

qu’on trahit fa confcience ou parcomplaiiance ou, P3P
lâcheté, St que par des interêts purement humains on
retient, comme dit S. Paul ( a), la verite’ de Dieu Ç"

injullice. ’ ,ALXIX. La nature n’a par fifi" mêlé, à: confinai;
notre une avec le coq-71,] Car comment ce qui cit m-
c0rporel pourroit-il être mêlé 8x confondu avec ce qui
n’clt que matiere P Voilà ce qu’il y a de merveilleux,
l’nme ellpar tout le..corps fans avoir nulle part de pla-
ce marquéemon plus quenlla Divinité qui anime tout,
8! remplit tout. Puifque l’ame n’efl: pas confondue a-

- vec le corps, elle peut donc. s’en feparer, &fe renfer-
* mer en elle-même. . «Mais nous femmes fi peu accou-

tumez à faire cette ablh-aétion, que nous. la croyons
impollible.

(D 4. ) LXX.(3)R°m.1. :8.
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LXX. Il cit tres-poflible d’être en même

.tempsun homme divin 8c un homme inconnu
à tout le monde. Souviens-toy toujours de
cela, 8c que tout le bonheur de cette ,vie dé-

;pend de nes-peu de choie.
LXXI. Parce que tu defefperes de pouvoir

jamais eût: un grand Dialeâicien , ou un grand
Ph ficien, renonceras-tu à efire libre, mo-
delïe, fociable.&foumis aux ordres de Dieu?

e

LXX. Il cf Mapqiïbla d’être en même tempe un
homme divin, é- un homme inconnu à tout le morula]
Voicy une grande venté qui merite toute nôtre atten-
tion. Antonin travaille à [e munir contre la mauvai-
fe o inion qui n’elt ne trop commune, que pour être
un omme extrao maire 8c divin, il faut faire beau-

V coup de bruit dans le monde, a: y vivre dans la gloi-
re’ëc dans l’éclat; rien n’eft plus faux que cette pen-

fe’e, comme ce fige Empereur le reconnaît icy. Les
hommes les lus divins ont ceux qui ont été leaêplus

cachez. Et a vie de].C.en cl! une preuve bien cla-
tante 8c bien foliole. Dans Athenes l’autel confiné
il; Dieu inconnu étoit le feul qui fut conflué au m7

eu.
LXXI. Parce que ne lefefiere: de pou-voir frimait I-

m un and DialeflitienJ Il n’y a point du tout de
honte a être privé des qualitez qui ne dépendent pas

de nous 5 à il y en a beaucoup à ne pas avoir les ver-
tus qui en dépendent , 8c que Dieu a comme plantées
dans nos cœurs. Mais nous femmes fi aveugles 8: fi
malheureux, que nous méprifons celles-q, 8c n’elti-
mons que celles-la. C’efl: pourquoy ilvn: faut pas s’é-
tonner fi nous trouvons fi louvent dans nôtre choix V
nôtre fapplice.

LXXH.

CI.-

n.- 1.4.14

à F! («n-r. -«,;--g a
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LXXII. (Æe les hommes difent tout ce

qu’ils voudront contre cette verité , &qu’ils te

traitent de ridicule ,il cil confiant que tu peux
vivre dans une entiere liberté 8: dans un conti-
nuel plaifir, quoique les befies déchirent ton
corpsôzle-mettent en pieces: Icar qu’efi-ce qui
empêche que dans ces fortes d’accidens l’ame

q ne le maintienne dans une parfaite tranquillité,
qu’elle ne juge veritahlenient des cil-confiances,
8c qu’elle ne faire fur le champ un bon ufage
de ce qui luy el’c prefenté .? Le jugement ne

eut-il pas dire à ce qui arrive, Tu es verita-
lement cela, quoiqùe l’opinion qu’on a de

toy, 8: ce qu’on en dit, te faillent aroître
tout autre; 8: l’ufage ne peut-il pas ire à ce
qui le prefente, C’efl; toy que je cherchois.
En effet tout ce qui tombe fous la main , Ier:
de mancie 8e de fuie: à la vertu raifonnable 8:

’ facia-
LXXII. 2.156 le: homme: di en: tout ce qu’il: wu-

lmn mm une «mité, à qu’il: la traitent de ridi-
lfde Il en: certain que cette opinion étoit traitée de
fldxcule par toute forte de gens, a: avec juflice : car
Il en: bien vray que l’homme a eu ce: empire fur luy-
mê’me, &fur (ce panions : mais il l’a perfiu par le pe-
Che, 8c il ne peut plus le recouvrer qu par la glace.
Ç: chapitre ne lame pas d’être fort v u, 8c de fous:-
Dlr un remede excellent. contre les accideus ordinal:

1.3: l’ufiage ne punit pu: dira] Cfeff une bardiefle,’
zigs qui me paroit belle , 8c noble dîavoir perfonifié

[un .(D s) 0"
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iociable , ou plutofl: à l’art de l’homme 86

de Dieu. Car tout ce qui arrive, cil: propre
au familier à lhomme ou à la Divinité, il n’y
a rien de nouveau ni d’infurmontable, tout cil:
facile 86 commun.

LXXlII. La perfection des mœurs confifie
à pailler chaque jour de fa vie comme fi c’e’tou

le dernier; à n’eftre ni empreflé ni lâche, 8c
. à éviter la diflimulation.

LXXIV. Dieu , tout immortel qu’il cit,
ne le fâche point d’avoir à fupporter pendant
une fi longue fuite de fiecles un nombre infiv

e ni deOu flûtât à l’art de l’homme é- d: Dieu.) Il y a
dans le texte à l’art de l’homme, ou de Dieu. Cet ou
n’ait pas disjonâif. Antonin veut faire entendre que
l’exercice de la vertu cit, fi l’on peut le fervir de ce

l terme, le métier commun à Dieu 8e aux hommes,
comme il s’en cit expliqué ailleurs; 8c cela cit beau.

LXXIII.A n’ître m empreflË, ni lâcha] Car l’em-
prefTement cit une marque d’envie, ou d’un aveugle
precipitation; 8c la lâcheté, ou la lenteur l’eft de in:
relie, ou de negligence. On peut voir ce quia éte
remarqué fur ces deux Vers de la feconde Epitre du
liv. x. d’Horace.

- - - Quilfi reflue, surfirenuur nuait,
N0: turrlum opperior, me pratedentiôu: inflo.

Comme je ne vous attendra] point, fi mur demeurez
Jurieu, je ne bêtisera) par non plus de vau: atteindre,
fi 110143 me devancez. ’

LXXIV. Dieu, tout immortel qu’il 41.] On nepeut
rien penfer de plus parfait, ni de plus chrétien. Œ-dIe
force 5C quelle beauté dans cette oppofition entre Dieu

a: les hommes! n
.45
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ni de méchans; au contraire ila foin d’eux
en toutes manieres; 8c toy. qui» vas bien-toit
mourir, tu es las de les fupporter; 8: cela,
quoique tu fois toy-même du nombre.

LXXV. C’efl une choie nes-ridicule ; tu l
peux empêcher ta propre malice, 8: tu la fou-
fres; tu ne peux empêcher la malice des au-
tres, 8: tu ne veux pas la foufiir.

LXXVI.Tout celque la faculté raîlbnmble
8: politique juge inutile 8c à la focieté 8c ah

raifon, -
du contraire, il a flirt d’eux en joute: manient. ]

Car il ne le contente pas de faire lever fon foleil fur
les bons &Tur les méchans, a: d’envoyer la pluye fur

- les juliesôc fur les injulies, il étend lès foins plus loin,-1
8c leur donne tous les jours 8c à tous momens des
marques de là bonté paternelle, parce qu’il cf! bon aux
ingrat: à: aux méchant.

LXXV. C’ejl une chofe nec-ridicule, tu peux em-
pêcher ta pingre malice, à tu la fiafresJ C’elt ce
qu’Epiétete iibit fort bien: Tu ne peut: être un Her-
cule pour purger la terre de: monflrea, ni un ,Thefe’r
pour en purger l’Attique: mais tu peut: te purger tu -
même de: moulin: quijbnt en la]. du lieu de chu cr
un Procrajler, à» un Scyron, chafle de ton cœur la:
irijleflè, la crainte, Ier defirt, l’envie, la malice, la
MW, l’intemperance, ée. ,

LXXVI. Tout ce que la faculté raifimnahle é- poli-
tique. ] Cette maxime en: parfaitement belle. Nôtre
amc tient au-defious d’elle tout ce qui n’elt in): de
même nature. qu’elle, V ny utile à la focictév Œe de

foins embaumant, que d’occupations vaines 8e infru-
’ (meules cette reficxion n’épargneroitaellepas aux hom-
muas’ils la vouloient bien concevoir? "

(D a )LXXVII.
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raifon , elle le tient jufiement au-delfous d’elle.

LXXVlI. (nard tu as fait du bien, a:
qu’un autre l’a reçu, pourquoy cherches-tu,

comme les fous, une troiliéme choie, qui elt t

la reputationê ï ’LXXVIII. Perfonne ne l’e lame de recevoir
du bien, car c’efl: une aâion felon la nature.
Ne t’en lalle donc point. Or faire du bien aux
autres, c’elt en recevoir. -

LXXlX.

. LXXVII..Quand tu ac fait du bien, à: qu’un autre
l’a refû, pourquoy chercher-tu comme le: fia: une troi-
fiime chofe.]. Antonin dit fort bien comme Influx,
car il n’y a pas de plus grande folie que d’être entelte’

de la reputation, qui ne dépend jamais de nana, qui
ne fait jamais partie de l’elfence du bien, 8e qui n’en:
pas même un de les canâmes. Mais ce n’ait pas par
là feulement que nous devons nous contenter de faire
le bien; Nous devons le dans l’efperance que

. Dieu accomplira fa prometfe, (a) 8e que plus le bien
que nous, ferons fera feu-et, plus il nous en rendra la
recompenie.

LXXVIII. Perfonne ne [e laflê de recevoir du bien,
réac. Or faire du bien aux autres, c’efi en recevoin]
Il n’y a rien de plus vray que cette maxime. Nous

rue (gainions faire du bien à un tout dont nous femmes
partie, lima nous en procurer à nous-mêmes. Et c’efl
pour cette même raifon que l’Ecritui-e appelle (b)
riche: en bonne: œuvrer ceux qui ont fait beaucoup de
bien: Ben: age", divin: fieri in 661151 operihut. A
fairedu bien, à s’enrichir en bonne: are-ures. Car com-
me dit fort bien Clement d’Alexandrie ;’Celuj qui dan-

*ue. "fait, à celuy qui refoit’donne. Mais les hain-
’mesfont n’es-peu l’oigneux de pratiquer ces moyensrde

t’enrichirt . . 1.-»; ML
j (a) mon .0) r!pit.flîrnot. 6.18.

A
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LXXIX. La nature univerfelle a creé&re-

glé le monde. Donc ou tout ce qui le fait
prefentement cil: une fuite de la Loy gene-
rale qu’elle a établie; ou bien les creatures
railonnables font les rincipaux objets des foins
&de la providence e cet Elbe univerfel. Si
tu retiens bien cela, il n’y a rien qui puillè
te procurer plus de tranquillité en toutes for:
.tes de rencontres.

. . L IVRELXXIX. La nature univetfelle a en! à regle’ le
monde.- donc ou tout ce qui je fait.] Antonin veut dire
que puifque Dieu a cree le monde, ’c’elt luy aufli qui
l’entretient 8e le conferve par fa providence. D’où il
s’enfuit necell’airement, ou qu’il a étendu les lbins ge.

neralemen: fur tout, fur les plus petites chofes, com-
me fur lesplus grandes, ce que les Stoïeiens foute-
noient,&ce que nous crevons; ou qu’en negligeant les
petites, felon le fentiment des Epicuriens a: de quel-
ques autres Philofophes,il ne s’elt refervé que lesprin-
cipales 8c. les plus parfaites pour les regler 8: les con-
duire. Que l’une ou l’autre de ces deux propofitîons
loir vraye, je dois être en repos, car je luis certaine-
ment du nombre de celles dont Dieu a foin.

(D 7) A La?
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L IVRE HUITIÈME.
I. UNe choie qui peut aulli couper chemin

au defir de la vaine gloire , c’efi de.
penler

I. Ne chofia gui peut aufi couper chemin audejir
de la vaine gloire.] La reputation qu’avoir. Au-

tonin d’être un grand Philofophe étoit un piege tres-
dangereux; car pour peu qu’il eût voulu ecouterl’æ
mour propre, il le feroit lamé entraîner à une bonne
opinion de luy-même, qui perd ordinairement les hom-
mes 8e fur tout les Princes. Pour éviter donc cet
écueil, ce (age Empereur prend icy le contrepied de
tous les hommes, qui le déguilènt leurs veritez. 8!
qui après avoir trompé le public, veulent aulli le
tromper eux.mêmes. Il le dit donc, qu’il ne dépend
plus de luy d’être un variable Philolophe, car pour
mériter ce titre il faut avoir pagé la vie dans cette
profellion, 8c que rien d’étran er n’ait jamais partage
’amour qu’on a pour cette cieuce; qu’il [çait bien

luy-même qu’il en a efié long temps nes-éloigné, 8c
u’à l’heure qu’il en (es grandes occupations a: les

oins importans dont il cit chargé ne luy permettent
pas d’alpirer à cette gloire qui cit une entreprile plus
diŒcîle qu’on ne croit: qu’il doit donc renoncerai
une reputation qui ne luy cit pas dûë. 8e fans s’amu-
lèr à de longues ipeculations qui demandent un hom-
me entier, lécontenter de vivre conformémentâ la
nature, c’en a dire, être le maître de (Espallionsi
faire le bien; éviter le mal; a: obe’ir en tout aux or-
dres de Dieu, ce qui et! la (in de la ver-nable Philo-
lophie, à laquellei dépend de nous d’arriver. Voila
le feus de ce Chapitre qui en parfaitement beau. Heu-
reux les hommes qui [gavent s’examiner de même

fans le dater. i" . Il.

à "j "l
l

l
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penlèr qu’il ne dépend plus de toy de faire en
forte que toute ta vie le fait pallée dans la Phi-

rlofophie. Car plufieurs perfonnes flaveur, 8e-
tu le mais bien toy-même, que tu en as été
long-temps nés-éloigné. Ainlî te voila con-

fondu, &tu ne peux plus pretendre à la gloi-
re d’un veritable Philofophe; ta proie ion
même s’y oppofe. Si tu as donc veritablement:
connu en quoy confille la vraye Philofophie,

nue te foucie plus de cette vaine reputation, 8e
qu’il te luffile de vivre le peu de temps qui te

relie , comme ta nature veut que tu vives.
Examine donc bien foigneufement ce qu’elle
veut, 8a ne te mets en peine de rien d’avanta-
ge. Tu n’as que trop éprouvé qu’ayant cou-’

ru par tout, 8c eflayé tout, tu n’as jamais pû

trouver le bonheur que tu cherchois; car tu
ne l’as trouvé ny dans le raifonnement, ny
dans les richefles, ni dans la gloire, ny dans
les plaifirs, enfin nulle part. Où ePc-il donc!
Dans les a&ions que la nature de l’homme de-

, mande.
Tu n’at que trop éprouvé qu’ayant couru par tout à»

W115 tout, tu n’a: jamair p12 trouver le bonheur que
tu cherchoir.]’Salomon dit la même abolît dans les deux
premiers chapitres de l’Ecclefiaiie. Comment des par-
ticuliers trouveront-ils leur bonheur où des Rois fi
grandsôt fi (ages ne l’ont pû trouver?

Ni dans le raifimnement.] Car le raifonnement en:
un moyen, 8: non pas une fin. Il cit donc impoli-11313
d’y trouver le fouverain bien, il feroit même mutule
de l’y chercher. Cela cit remarquable. 1’]
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mande. Comment peut on fe mettre en état
de faire ces mitions! En confervant les faines
opinions qui (Produifènt les bons mouvemens
85 les bons de us. Œelles fout ces opinionsl.
Celles que l’on a du bien 8: du mal, a qui
font connaître que tout ce qui ne rend pas
l’homme jufle , temperaut, courageux, fili-
bre, n’efi pas un bien; a; que tout ce qui ne
produit pas les effets contraires, n’efl; pas un

mal. IIl. Sur chaque chofe que tu entreprens;
interroge-toy toy-même, comment me trou-
veray-je de cela? ne m’en repentiray-Je potin?
Encore un peu de temps , me voila mort, 8c
tout eût difparu pour moy. Œe cherche-je.
’davantageê n’efl-ce pas airez que ce que je fais

prefentement fait l’aâion d’un animal niion-
nable , fociable, 8: qui obeït aux mêmes loi:

que Dieu? mIl. Sur d’une du]: que tu Wepremi] Cette
maxime en: excellente pour borner les defeins d’un
ambitieux. Où cours-ru donc mon amy, que vas-m
entreprendre? si ce que tu fais prefentement cit l’a-
étion d’un homme de bien, que te faut-il? Que de-
mandes-tu «lamanage?

Et qui ahi: aux mime: Mx que Diana] La necef-
. lité de faire le bien a: de ne pouvoir faircle mal cil:

mendiée à la nature de Dieu qui ne peut jamais s’en
élongner. L’homme donc qui fuit cette loy generale
8e umverfelle ne fait âne fuivre l’exemple de Dieu.
il nov-aille avec luy à une. feule 8e meule choie, 8c;

. gomme

l
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HI. Quelle comparaifon d’Alex-andre, de «
Cefar 81 de Pompée , à Diogene, à Heracly-
te8c à Socrate? ’Dans ceux-cy, quelle con-
noiflance des choies, de leurs caufes& de leur
matiere! quelle raifon toûjours libre &inde-
pendante! 8c dans les autres quelle fervitude,
quelle ignorance , que! aveuglement!

IV.Œiand tu en devrois mourir de dépit;
ils n’en feront pas moins ce qu’ils ont accoug

grume de faire.
V. La premiere cholè c’elt de n’en être

point troublé, car tout arrive (clou la nature
de l’Univers , a: dans peu de temps tu ne fe-
ras nulle part non plus qu’Adrien,& Augufle.
Apre’s cela regarde la choie en elle-même ,voy

- cecomme Antonin s’explique ailleurs , il faitle même me’q

tangue Dieu. l ’ * .’ v. Quelle un; nràifm d’Alexandre. ] Vorcyv un
article qui ravale ienles grandeurs. Q!) Alexan-
dre: Cefilr 8: Pompée, c’efl à dire ce que terre 3
mfle plus grand, font mis fort aundefibus dentue
Plulnfophes, qui ont efié. slil faut ainli dire, le joliet
du, Peuples? Oüy, ils le font. 8: par un Empereur
sa: en pouvoit mieux juger qu’un autre, 8c du juge-
ment du uel il n’ell: pas permis d’aPpeller. I .

IV. and tu devrois mourir de dépit. Antonin
(à Parle ainfi à luy-même pour s’empèc r d’être
emeu de quelque choie que le peuple ou les Soldats

avoient fait. l I, -V. hercynien cbafe c’çfl de n’en être point troubla]

mie e pourroit être la faire du precedenti 11:3
au moins fur un fujet tout famblable. n
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ce qu’elle elt, 8c fouviens-toy qu’il faut que

..tu fois homme de bien; que fans regarder un
(cul moment derriere toy, tu faires ce que la
nature de l’homme demande, a: que tu difes
toujours ce qui te paroit julie 85 vray. (Lue
tout le l’aile feulement avec douceur , avec
modeflie, de fans aucune diflimulation.

. VI. Le (cul ouvrage de la nature univerfel-
ne c’efi de changer tout, de tranfporter la ce
hui ePr icy, & de mettre icy ce qui étoit la.
Tout n’efi qu’ un changement continuel. Il
ne faut donc pas craindre qu’il arrive rien de
neuveau ny de furprenant, tout cil ordinaires
a: toûjours également dilpenlé. q

VIL La nature de chaque chofe cf: con-
tente &fitisfaite quand elle va ion chemin fans

. . aucunEt flans. mais: dffiïmulation. 1 C’cfi ce qlfi CR
fort ordinaire à beaucoup de Princes, ne de s’accom-
moder au tems par le [cœurs de la di annulation. Cal.
chas dit fort bien dans le i. livre de l’lliade. En quo]
Qu’un Roy [amble ligner fa calera le jour même, Il

. l . x .en conferve pourtant nûjoun «in-levain jufqtm 4 l9
au?! [a fait vengé. C’elt ce qu’Antonin condamne a-

vec talion. aV1. C’efl de changer tout; de "renflouer [à ce qui
ailait 147.] On pourroit prel’que dire de la Nature ce
qu’l-Iorace dit de la Fortune.

Bine spire»; mp4: ’
Forum mm flridon un»

.Sufiulit, bic pofieifi’è grandet.
Et mijoter: également difimfe’.’] Car Dieu gouverne

le monde par des loix toûjours égales. - vu

Lgh, ..
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aucun empêchement. Aller (on chemin pour
la nature raifonnable, c’efi empêcher l’imagi-

nation de recevoir a; d’approuver des idées
huiles, ou incertaines 8c douteufes; diriger
tous les defirs à ne faire que les aâions utiles
au focieté; n’appliquer les inclinations, 8c
les averlions qu’aux choies qui dependent d’el-

le ; a: recevoir avec foumillion tout ce que
luy envoye la nature univerfelle dont elle cil:
une partie, comme la nature de la feüille cil:
une partie de la nature de l’arbre, avec cette

’ erence pourtant que la nature de la feuille
CR une partie d’une nature infenfible , fans rai-

fort, 8c qui peut être traverfée 8c contrainte
dans l’es operations : au lieu que la nature de
l’homme cit une partie d’une nature raifonna-

ble,que rien ne peut ny traverfer ni troubler.
85 qui diliribuë toujours à chacun également
felon ce qu’il cil, le temps, la matiere, la for-

En: les operations, &les évenemens. Pour
erre convaincu de cette veritë, il ne faut pas
prendre un feu] accident d’une choie, 8c le
comparer au tout d’une autre : mais prendre

l leVil. Et qui diflribuè’toûjonrs à chacun gamma
e n’ell pas avec une égalité arithmetique, maisgeo-

metuqud, qui cil: proportionnée à la nature de chaque
fluet.

Il ne faut pas prendre un [ml accident d’une thalle
e empirer au tout d’une arum] (and on confi-

dcre un finet par parties détachées, de que l’on com-

. rare.
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le tout de cette choie, a; le comparer avec le
tout de l’autre. Tu trouveras tout égal.

VIH. Tu ne igaurois lire. Mais tu peux
.reprimer tes violences 8: tes emportemens;
mais tu peux furmonter la douleur 8: la vo-
lupte’; mais tu peux mépriiêr la vaine gloire; "

mais tu peux ne te pas fâcher contre les ingrats
.8: contre les fors, a: même avoir loin d’eux
a: travailler à les guerir.

1X. 041e performe ne t’entende blâmer la
vie de la Cour ,8: fur cela ne t’écoute pas to)",

même. a » X.

pare chaque partie de ce fuiet au tout d’un autre, ou
ce qu’il a de principal. il en certain qu’on trou"

une inégalité mouftrucuiè dans le partage du moufle-
Mais,commeAntonin le dit fort bien, ce n’ell pasamfi

u’ileniautiugenllfaut comparer le tout avec le tout.
nous voulons ne nous as méprendre: (a) Tmfim"l

confideman fient, fi me 5mn: nife juin-4re. Par ce
moyen on trouve tout égal , 6: on voit manifcliement
ce miracle de la nature, que la lplus grande choie-du
monde n’a aucun avantage fur plus petite. A1115

Voila tout fujet de plainte banni. - . .
VIH. Tu nefijnum’: lire.] Antonin Te parle 31115 a

luy-même pour adoucir le chagrin qu’il avoit de ce
que les foins dont il étoit chargé ne luy laifoient pas

. le temps de lire. ’
p 1X. ne pergfimne ne t’entende blâmeriez vie de Il!
Coran] n Prince auliî liage u’Antonîn ne palmait

ue trouver beaucoup de chu es à reprendre dans une
our où le deibrdre a: la’licence ne [ailloient pas de.

rogner malgré les exemples qu’il donnoit du connaîtra

(a) Auguft. de verit. Relis. e40.
s
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X. Le repentir n’efi: qu’un blâme qu’on le

donne à toy-même d’avoir negligé quelque
choie d’utile. (un dit d’utile, dit un bien 8c
une choie qui doit faire le loin d’un homme
debien, 8c d’un honnefle homme. Or il n’y
a point d’honnelie homme qui le repente d’a-
voir neglige’ une volupté, donc la volupté ne

peut être ny un bien ,ny une choie utile. XI

ll s’exhorte donc icy à ne point parler de la vie de les
Courtilirns 8c à ne s’amuler pas même à y ponter.
Le temps ne pouvant être plus mal employé qu’à
s’entretenir des fautes des autres. C’ell ;peut.être le I
feus naturel de ce panage. On pourroit pourtant en
trouver un autre qui ne me paroit pas moins bon.
Antonin travaille à s’ôter tout pretexte de rejetter la
mule du moindre relâchement fur la vie qu’on mene à
la Cour: car c’eit comme s’il diloit, n’allegue point
que la vie de la Cour ne s’accorde pas avec la figeflè,
&lqu’on nefgauroit bien vivre à la Cour. C’eft vou-
loir (e tromper (toy-même, c’elt acculer le lieu du vi-

ce que nous y portons. q .I - - - Locum immeritum caufimur ini ne.
Il a eté déja prouvé ailleurs que par tout ou l’on

peut vivre, on peut bien vivre, 8m
X. Le repentir n’efl qu’un blâme qu’on]? donne à

fi;-même.] Ce raifonnemeut cil: admirable, ensile
Pcut pas prouver plus fondement que la volupté n’cfl:

pas un bien. ’ ’Il] n’y u point d’honnefle homme qui le repente d’avoir

néglige une volupté.] Non feulement qui s’en repente,
SlalSHui ne s’en loüe, a: qui ne f: trouve heureux de
lavoir fait. Il a déja rouvé ailleurs que nulle choie
ne peut être un bien. Kits que le mépris qu’on en fait
et! luy-même un bien’tresconfiderable, 8c generale-

lnent reconnu. * X11.



                                                                     

94. Reflexions Morale: de l’Emp.
X l. Examine toutes choies de cette manie-

re : Œ’efl-ce que cela cil: en luy-même 85
par la nature? quelle en: la matiereôc fa formel
que fait-il dans le monde, &combien de temps
y fera-t-ilê

Xll. quand tu es fâché de te lever matin,
fouviens-to’y que tu es né pour faire des aâions

utiles à la focieté, St que c’eût ce que la na-

ture de l’homme demande. Le dormir cil
commun à tous les animaux fans talion, or
ce qui eii l’elon la nature de chaque chole,luy
cil: bien plus propre, plus agreable 81 plus fa-

milier. v vX111. Accoûtume-toy toujours autant qu’il
te fera poffible, à examiner chaque choie, par
rapport à la phylique , à la morale &uà la dia-

lectique. r
XIV.

Xll. Quand tu infléchi de te lever mutin pour m-
wn’Iler-] On peut voir le l. art. du liv. 5. "

Et. ce qui çfl filon la nature de chaque chef: la] ilf
bien plus entremêla] Combien y a-t.il de german-
jourd’huy à qui on puillè perfiiader qu’il leur en

lus convenable , plus propre, 8c plus ncccfiîiire de
Faire du bien que de dormir; Ils (ont bien rares, 8:
cela ell pourtant tres-vray , Comme Antonin le prouve
d’une manierc tres-folide. ’

XIII. Pur rapport à [41512]]; ne, à la morale, à
à le dinleéîiqueJ Par rapport à a phylique, pour [ça-
voir ce qu’elle cil: par la nature, a: voir lès caufes St
fes effets; par rapport à la morale, pour connoîtrcdc
bien ou le mal qu’elle peut faire à l’ame se à la fouc-
té; 8c enfin par rapport à la dialeétique, qui cil 60:;
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XIV. Avec qui que tu te rencontres, dis

en toy-même, quelle opinion a cet homme-
là des biens 8: des maux! car s’il a une telle
opinion de la voluptéôcde la douleur 8c de ce
qui les produit; de la gloire 8c de l’ignominie;
de la vie 8: de la mort; je ne trouveray ny é- ,

il muge, ny lurprénant qu’il faire telle de telle
choie, 8: je me’fouviendray qu’il cil forcé

d’agir ainf. AXV. Il cil: ridicule de s’étonner qu’un fi-

guier porte des figues; mais il ne l’efi pas moins
de trouver étrange que le monde produile les
choies qui (ont en luy. C’elt comme fi un
Médecin s’étonnoit de voir la fièvre à quel-

qu’un. 85 comme il un Pilote étoit furpris de
;. Voir les vents contraires.

lXVI.Souviens-toy bien que tu n’es pas moins
libre quand tu changes d’avis , 8c que tu fuis

le
me la preuve dans l’art de nombrer, pour t’empêChfl’

de te tromper dans tes jugemens, a: pour ne pas pren-
dre un faux raifonnement ont un raifonnement foli-
de. Car comme il cit dit ans le liv. de l’Ecclelialli-
que, la frime fan: examen efl la [riante lufbu. Sti-
entiu infinfiti ejljërmo curent examine.

XV. Mai: il ne l’eji pas moins de trouver étrange.)
J’ay taché d’exprimer toute la force du mot buttai

dont flint Pierre s’était fervi avant Antonin pour dl":
la même choie; peregrinori: être étranger, pour dire:
trouver étrange.

XVI. Souviens-to que tu n’es a: moins libre quand
tu changes funin] [n’y a rien e plus beau que cette

m331-
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le confeil de celuy qui teredreiTe : car cette i
a&ion cil toute de toy,elle vient de ton choix,
de ton jugement a: de ton cfprit.

XVII. Si cela dépend de toy, pourquoy
le fais-tua. Sil dépend d’un autre, à qui t’en

praxis-tu .? aux atomesË ou aux dieuxë l’un
8: l’autre efi folie. 1l faut ne s’en prendre à

rien. Corrige la choie, fi tu le peux; que
i te lerr-il de t’en plaindre? il ne faut rien faire

en vain.
XVIII. Ce qui meurt , ne fort point du

monde ,8: s’il y demeure, c’efl donc une mar-
- que qu’il, s’y change , 81 qu’il, s’y difiout dans

lès propres aprincipes. Ces principes du mon-
- de font au 1 les tiens, 8: ils fie changent, mais
fans murmurer.

XIX. Chaque choie cil faite pour quelque
adieu, le cheval, la vigne. (Æ’y a-t-il Ï

’ emaxime. Prefque tous les hommes (ont dans capar-
nicwux prcjugé, que quand ils ont dit ou refolu quel- 1
que choie, il et! honteux de changer d’avis and: f:
rendre aux lumicres d’un autre. Antonin donne icy
un contrepoifon tres-filutairc contre ce venin mortel
de la honte 8: de la faufie gloire; 8: il prouve que
quand nous chan ons d’avis, l’aétion cit toute cnuej
te de noug, pui 3:11: c’cfl: nôtre elprit feu! qui ajuge
de la verite de la c olé propofée 8: qui a choifi.

XVII. Aux, Atome: ou aux. Dieux.] C’ell à dire Ë
à la fqttune, qui filon le fantiment des Epicuricns
gouverne le monde , ou à la providence qui au:
maîtreflèvfclon les Stoïcicns. X

XI a

è J
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:: . de furprenant? Le foleil te dira auifi qu’il cit
ç; au monde pour faire quelque choie; les au-

tres dieux te diront de même. Et toy, pour-
quoy es-tu donc n62. cit-ce pour vivre dans
les plaifirsi voy toy-même, file feus com-
mun le fouffl’e.

XX. La nature en difpofimt chaque choie;
n’a pas eu moins d’égard à fa fin qu’à fou

commencement 8c à fa durée , comme un
’ bon joüeur de paume, quand il pouffe la bal-

le. 03e] bien ou quel-mal arrivi-t-il à
cette balle quand elle cit bien poufiée, ou
quand elle tombe , 8c qu’elle va defiousî

Ces
g XIX. Le: ont": Dieux le diront de même. ] Le:

autre: Dieux, c’efi à dire le: nuire: Aflrer. Car les
Stoïciens croyoient que les alites étoient animez, 8:
ils les efiimoient des Dieux.

XX. Comme un bonjoüeur depaume, quand il prix]:
la balla] Cette comparaifon me paroit fort belle.
Comme un bon joüCUr de paume ne vile pas feule-
ment à paumer la balle, mais à la pouffer où il faut
Bi ou il veut la placer; tout de même Dieu , qui,
comme dit Plante, nous tient dans la main comme
des balles,

Enimwrà Di ne: quafi pilas hombre: haômt,
ne peule pas feulement à nous faire naître, mais il a
les vûe’s pour nôtre durée 8: pour nôtre fin. Ainfi

-,’-. nous ne devons nullement nous mettre en peine. Dieu
p, (Sait bien ce qu’il veut faire); de nous. Le meilleur

Joueur de paume peut manquer, mais Dieu ne man-
que Jamais, a: ne prend jamais de fana-es mefures.

É 254ml elle tombe au qu’elle 1m demain.) Elle rom-
a ° louvent contre le defiein de celuy qui la-pouirc.

i» (E ) Mais

: (A.
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Ces bouteilles qui le forment fur l’eau ,’ quel

bien ou quel mal foutent-elles quand elles fub-
fifient ou qu’elles difparoiflèntê (Lu-cl bien ou

quel mal fent une lampe quand elle brûle ou
qu’elle s’éteintë .

XXl. Tourne ton corps comme l’on tourë
ne un habit , 8c regarde ce qu’il efl: au-dedans

quand

Mais il ne nous arrive jamais de tomber contre .ledei2
fein de Dieu. Ce deEein s’accomplit toûjours en
nous.

Qiel bien ou quel malfent une de ce: ôouteifle: qui
je forment fur hum] il prend une de ces bouteilles,
parce que nôtre vie leur en: juitement comparée. il
y a fur cela un beau pàflàgc dans le Contemplateur de
Lucien, où Caron dit à Mercure. fa veux te dire à
que] je compare le: pauvre: mortels. N ’11 Jujomal”
1’13 de te: enflzîre: d’un qui je fiant dans le: torrent , je
max dire de ce: bouteifle: dom fifirme enfidtel’e’mme.

11j madepm’res qui une»! pre-flue en unifiant, à il
j en a de grafi: qui durent plus long-tempr, 69-41450"?
r’e’rn encore bien enflée: du dahir de: autres, tram:
enfin par leur extefive groflènr. Telle efl Il vie de
l’homme, ée.

XXI. Tourne ton par): comme l’on tourne un ladin]
Cet article cit plein de fens. Comme quand on veut
examiner un habit 8e le nettoyer, on le tourne 8c on
met en dehors ce qui étoit en dedans, il faut faire de
même de nôtre corps , il faut le tourner pour voir au
grand jour en que! état il cil: dans la maladie, dans la
vieillefi’e, a: dans la débauche. Ce qui a fourn àAn-
tanin cette belle idée, c’elt fans doute la mie ont on
dit que 1è ,fert le herifl’on de mer, quand il a avalé
l’hamegon, il (e tourne comme une poche qu’on ren-
verfè, 8c mettant de cette maniere le dedans dehorsi

Ü - 1
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miraud il vieillit,quand il cit malade, 8: quand
il cil: plongé dans la débauche.

XXII.Celuy qui louë 8: celuy qui efl: loué,
le panegyn’lte 80 le gheros n’ont tous deux
qu’une vietres-courte. D’ailleurs le bruit de ces

louanges ne retentit que dans un petit coin du.
monde. Tous les hommes n’en font pas d’ac-
cord entr’eux, 8: pas un n’en cit bien d’ac-

cord avec icy-même. Enfin toute la terre
l n’eii qu’un poiné’t.

XXIII. Ne fois attentif qu’à ce que tu fais
preièntement, foit que tu penfes, que tu agifg
fes, ou que tu parles.

XXIV. Tu merites tous les malheurs qui

r . t’arri-ilièdefait de l’hame on qui tombe a: lache prîfe. Nous
pouvons faire par i3. force 8c par l’agilité de nôtre ef-
prit ce que le heriil’on fait par la force 8c l’agilité de
(on corps,

XXII. Et pas nu’n’an cf! biend’dttûfll avec [bj-même.]

(me ce trait cit beau! Parmy ceux qui nous louent.
il n’ en alprel’que as un , qui, après avoir examiné ce
qu’i dit, en ’ioit ien d’accord avec luy-même, de
qui ne croye louvent le contraire. On ne louë ordi-
nairement que par bienièance, par coutume, ou par in-
tereit. Cela devroitàbien guerir renflure que nous
caufe l’amour des loüanges.

XXIV. Tu marins tous ces malheurs.] Antonin (a
parle ainfi à luy-même felon la coutume, fur quelque
malheur qui luy étoit arrivé, 8c dont il n’accufe que
le delay qu’il a portoit à s’avancer dans le chemin de

la vertu, 8: à e rendre plus bourrelle homme. Car
C10 beau mot de feint jerôme, Puffin» (Je

(E a) M110
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t’arrivent, parce que tu aimes mieux remettre
à demain à devenir honnef’ce homme, que de
l’être aujourd’huy.

XXV. Fais-je quelque choie? je le fais en
le rapportant au bien des hommes. M’arrive-
t-il quelque choieî. je le reçois en le rappor-
tant aux Dieux, a: à leHource commune d’où
dérive tout ce qui le diliribu’e’ dans Cet Uni-

vers.
XXVI. m’en-ce que le bain? de l’huile,

de lafueur, de la craffe, de l’eau, des raclâ-
res. Il n’ya rien là quede file 8: de dégou-
tant; il en eli de même de toutes les parties
de nôtre vie; 8: de tout ce que nous fentons

de que nous voyons. a,l ’XXVII.
nulle, blinquer: ejl, C’efi [weber que Je ne voulairpm
fe rendre parfait.

XXV. Fais-je quelque thqfi? je le faix en le "par.
mm au bien de: hamme:.] Antonin avoit ce principe
profondément gravé dans le coeur, être fournis àDieu
8L faire du bien aux hommes.

XXVI. 25’s J! ne le bain e] (and on examine
chaque choie en détai , il n’y en a pas une, je dis mê-
me des plus agreables 8c des plus propres, qui ne punie
nous donner du dégouil pour nous-mêmes. C’en le
but de cette maxime ou Antonin examine le bain.
c’efl: à dire ce qui faifoit les délices des Romains; Té- t

moin ce mot qu’un grand homme avoit mis fur la
porte de lès bains: Et valupmti plurirnum à Mati:
pour le plaifir 8c pour la fauté. flic ces examens
tout utiles! mais il y a peu de gens capables d’7
entrer.

xxvn.

J



                                                                     

Marc Antonin. LIV. VIH. 101
XXVlI. Lucilla a vû mourir Verus 8: l’a

fuivi; Secunda a vû mourir Maxime 8c cil:
morte après; Epitunchanus n’a pas furvécu
long-temps à Diotime; Antonin a fuivi fa
Fauiiine; Celer a été bientôt rejoindre Ha-
drien. il en cil: de même de tout. Où font
prefentement ces efprits fubtils, tant de grands
Afirologues, tant d’hommes pleins de vanité?

Ces efprits fubtils comme Hierax, Demetrius
le Platonicien, 8o Eudemonë Ils n’ont vécu
qu’un jour,& font morts depuis plufieurs lié-

des. La memoire des uns ne leur a furvécu
que peu de temps, 8c les noms de la plupart
des autres ne fe (ont eonfervez que dans des
fables qui (ont déja furannées. Que tout cela
te faire fouvenir que cet ailemblage de ton

, corpsXXVII. Lucilla a mi mourir Verni à. l’a fafiot] Il
parle de la fille Lucilla qu’il avoit mariée à l’Empc-
tout Verus. Ce panage prouve qu’il y a dans ce
Recueil des maximes qui ont été écrites dans les demie
res années de la vie d’Antonin.

Epirunchanu: n’a par [nrvém long-temps à Dim-
Inc-Â je ne connais ny Dictime ny Epitunchanus.
Ce ernier en nommé dans les infcriptions des Tom-
beaux , mais on n’en fçait pas davantage. .

Celer.] Caninius Celer celebre Rheteur qu’Adnen
avoit donné pour maître à Antonin 8c à Verus.

Et le: nom: de la plûpnrr de: autre: ne fa fine, con-
finiez. que dans dis fable: qui fiant déjnfumnneer. ]
Voilà le chemin que font d’ordinaire les noms des plus
grands hommes, ils vieillillènt peu à peu, 5C n’ont
enfin de place que dans les fables qu’on ne lit plus.

(E 3) XXVIII.
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corps doit aufli être diflipé , 8c que ton efprit
fera ou tranfporté ailleurs, ou éteint.

XXVIII. Le plaifir de l’homme coufiiieâ
faire ce qui cil propre àl’homme. Orle propre
de l’homme c’en d’aimer (on femblable; de
méprifer (es pallions; de juger de la verite’ôzde

la probabilité de lès opinions; &de confident
’ la nature univerfelleôz tout ce qu’elle fait.

XXIX..Nous avons trois engagemens. L’un
nous lie avec la caufe environnante, qui 4H:
corps. L’autre nous lie avec la cauiè divine,
d’où defcend tout ce qui arrive à tout le mon-
de, o’efl" à dire avec la raifort univerfille, 4--
me Dieu. Le troifiéme enfin nous lie avec
tous les hommes, à]! à dire avec lafioim’.

XXX. La douleur efi: un mal oupour le
corps ou pour l’am . Bit-ce pour le corps?
qu’il s’en plaigne. Bit-ce pour l’aine? mais il

épend de l’ame de conferver fapropre fèreni-
té 8c a tranquillité, 8c de ne pas juger que ce -
fait un mal. Car tous n05 jugemens , tous nos

m0111

.XXVIII. 101514571) de réanima] On n’aqu’às’exa-

miner felon cette regle,8c on verra fi on ne fait pas
cpnfifier tout 12m plailir à faire le contraire de ce que
dit icy Antonin.

XXIX. Nous avons trois engagemenrd Dia-1.116":
prochain, a: nous-mêmes, 8c voilà les trois foutes:

de tous nos devoirs. .
XXX.] Car romnos hymens , tous nos mouvemem.

"un: ne: mahatma], Cela cil vray au pied lde la
une.
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mouvemens, toutes nos inclinations , 8: toutes
nos averfions (ont au-dedans, &il n’y a point
de mal qui en aËProche.

XXXI. Cha e toutes tes imaginations, en
ce difant inceflâmment à toy-même,il dépend
prefientement de moy de faire qu’il n’y ait dans

mon aine aucun vice,aucun defir, en un mot:
aucun trouble. Mais en prenant chaque cho-
ie ont ce qu’elle eût, je m’en fers, comme
il aut s’en fervir. Souviens-toy que là natu-
re t’a donné ce pouvoir. .

XXXII. Et dans le Scnatôzpar tout ailleurs,
il faut parler avec décence 8: modefiie . 8c ne
pas chercher les ornemens dans un difcours
qui doit être mâle 8: fiain;

l XXXHIÇ
lettre. Maisle peché nous a rendu fi faibles que non
feulement nous avons perdu l’empire que nous avions
au dehors, mais que nous ne Pouvoirs plus défendre
le dedans des attaques que les objets exterieurs nous ha-
vrent: a: c’en: ce que ces grands Philofophes n’ont

pas connu. ’* . VXXXI. Il doperai prqutemmt de m9.] Avec le fe-

murs de Dieu.  La nature 1’» damé a pouvair.] La nature, c’efl a

dire Dieu. I . .XXXII. Et dam le Sema. à par tout ailleurs, nô
fait parler avec deum: à modefh’e, du nef»: chef-
cber les entame»: la»: un dufinùr: qui doit erre m’ai:
Û fichu] Les Stoïciens méprilbientexrremengenr Pelo-
quence à l’exemple de Socrate qui ne pouvoit la rouf:
fi’îr. miam! je dis l’éloquence, je parle de CCHC qm
cherche les ornemens du difcours, qui ne font (im-

. (E 4) plemenc
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XXXllI. La Cour d’Auguiie, la femme,

fa fille, fes neveugt, les fils de fa femme, fa
fœur, fon gendre Agrippa, lès parens, Tes 3--
mis, Areus, Mecenas , lès Medecins , les
Prefires, tout cit mort. Paille delà à d’autres,
a: penfe non pas à la mort d’un homme, mais
à celle des familles entieres, comme de tous
les Pompées, fur le tombeau de l’un defquels

on amis : 042 le dernier delà race. (mais
foins ne fe font pas donnez 8L quelles peines
n’ont pas prifes leurs devanciers pour biller un
l’acceflèurë Mais il faut enfin que quelqu;un

’ 01t-plement qu’ornemens. En effet, cette eloquençe cil r
e fruit de la corruption des hommes. si nous etrons

tels que nous devrions être. tous nos foins n’irolent
qu’à faire connoître la verite’: ainfi nous mépriferions

les ornemens pour ne nous attacher qu’aux preuves; 8:
Contens (de ne pas deplaire à ceux qui nous écoutent,
nous éviterions de leur donner trop de plaifir. Veda
l’éloquence qu’Antonin appelle mâle 8: faine, 8: que

Socrate nomme avec raifon le Malaria de: au". Mais
tout cil fi perverti, que nous travaillons bien moins a
éclairer nos Auditeurs qu’à les feduire s comme ils cher-
chent bien lus à être trompez qu’à être inflruits. .Slll
étoit pollib e que nos pallions le gliflaflent dans l’arith-
metique 8c dans la geometrie, comme elles le (ont
glillées dans la recherche du faux 8c du vray, toute la
connoifiànce que nous avons des nombres 8c des figu-
res», feroit bien-tôt ou alterée ou perduë. I .

XXXIII. Anus.) Le Philofophe Arens qui etott
for; aminé à la Cour d’Augufle, qui avoit été fondir-

cr p c.

XXXIV.
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foitle dernier. Penfe après cela à la mort des

natrons entieres. 1 - -XXXIV. Il faut borner a; ajufier la v1ea
laImefure de chaque aâion. Si ce que nous
fanions prefentement a tout ce qu’il luy faut,
86 qu’il dépend de nous de luy donner, c’eli

allez. Or performe ne peut empêcher que
mon action n’ait tout ce qu’il luy faut pour ê-

tre entiere. Peut-être que quelque oblhcle
vxfndra du dehors. Qq’ell-ce qui pourra t’em-

pecher de vivre juflement, figement, 8c pru-
demmentë peut-être quelqu’autre chofe vien-
dra-belle empêcher l’effet de mon aâion. Mais

[un prens doucement cet obiiaclc 8: que tu
tcnfetves patiemment de cette a&ion , il en
mura tout dÏabord une autre a&ion qui tien-
dra la place de la premiere, 8c qui s’ajuftera
parfaitement avec la regle dont Jay parlé.

XXXV. Recevoir fans orgueil 8c rendre fans
peinew

XXXVI.
XXXIV. Il fout lamer à ajuflcrfà vie il» me-

fim de chaque mon Il n’y a rien de plus (age que
ce gemme. Nous ne fourmes pas dans le’ monde pour
y. ire un certain nombre d’aéiâonss une feule mon
pour rendre nôtre vie entiere 8c comprime. P911er!
qu’elle (oit bien faire, 8: qu’il n’y man ne rien de
nôtre part. Or iln’y a perlonne qui pui e nous em-
pêcher. de la bien faire 8c de l’achever. p

XXXV. Recevoir fan: orgueil à: rendre [ont [remet] -
Il ne faut ni s’enorgueillir des biens que; Dieu nous:
fait. ni murmurer quand. il les retire. Geprecepte’

E d’An-
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XXXIV. N’as-tu jamais vû un pied, une
main, ou une. telle coupée &feparée de ion
corpsë Celuy qui refufe ce qui luy arrivc,qui
le fepare des autres, 8e qui dans toutes les a-
&ions n’a aucun égard à la focieté, le rend,

«autant qu’il peut, femblable à ces parties cou-
pées. Tu t’es feparé,tu as rompu cette union

ne la nature avoit faire; car tu eilois membre
’un corps, 8.: tu l’as quitê. Mais tu as cet

avantage qu’il cil encore en ton pouvoir de t’y
reünir, grace que Dieu n’a accordée à aucune

de ces autres parties. (baud elles font une
fois coupées, cela cit fait pour toûjours, elles
ne peuvent plus le rejoindre. Admire donc
la bonté dont Dieu a ufé envers l’homme ; E-

’ n
d’Antonîn s’accorde fort bien avec ces paroles de flint

. Paul: Qu’on-tu que tu ne Puy: repris à! fi[tu l’a
repu , pourquoy t’en glorifies-tu .?

x XXXVI. Admire donc la bonté leur Dieu A mi
envers l’homme.) C’elt à peu prés le même railonnç-

ment que fait faim Paul lors qu’en lant aux Gentils
qui avoient cité entez fur l’olivier ranc à la lace des

uifs que Dieu en avoit retranchez comme fait:hm
mutiles, il leur dit: Voyez. dans la bonté à. bafoueri-
lé de Dieu, je flwerire’ fur aux quiflm; tombez, à [A
boutefeu vous ,1;qu peifeuerez damfngmu. Cor zu-
rmmut vous ferez. aufli retranchez 5 mais eux-mimes.t’ih
on r’obfiinenr pas dans leur incmlulite’, ilsjèrom mule

nouveau, en Dieu cf? profits: pour les enter avec":
.En fiât, fi vous avez, été coupez. de l’olivier fuirons!

pour être entez. contre vôtre meure fur l’olivier front.
combien plus facilement eux quijîmt le: branche: ml-

mufles

ne, flan.- æa-sru e:
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fin qu’il ne pût pas le leparer de la fociete’ tout

d’un coup, &pour jamais, il a fait dependre
de luy de retourner, de le réj oindre , St de reg
prendre le même poile qu’il avoit occupé.

XXXVII. Comme chaque animal milou-
nablera reçû de la nature uniyerfelle prefque
toutes fes autres facultez, il en a aufli reçû
celle.cy : C’efl: que de la même maniere
qu’elle plie ,tourne , aCcommode à (on ufige , 8:

fait entrer dans l’ordre de a predeftination
tout ce qui s’oppole à elle, l’animal raifonna- a

ble peut aufli convertir en (a propre action.
tous les obliacles qu’il rencontre, Be s’en fer-I
vit pour parvenir à les fins.

XXXVIII. Œe l’idée de tonte-ta vie «(Étant

i en
Merle: firme-il: entez fur leur propre tige s -

XXXVII. Comme chaque animal a "pl de la Nu-
ture uniuerfelle prefque toutes je: autres qui-allah] Ce:
article me paroit parfaitement beau, a: je ne trouve
riende plus nobleôt de plus grand que cette penfee, que
comme Dieu a commuai. né prcique toutes autres
facilitez à nôtre ame : luy a donné (a fprrrtualrre,
fou immortalité, 8: unepartie de l’es autres qualrtezôc
de les lumieres, (En ildit profits: parce qu’elle ne luy
a donné ny ion eflënce éterne e, ny fes perfeétlons, )e
dle’luy a communiqué aufli la vertu de tirer une aide;
à: un fecours de tout Ce qui luy fait obi’tacle; de me;
me (au: Dieu convertit en fapropre affalons tout ce qu!-
femble s’oppofer à fa providenœ, dont tous les ob-
Ëacles ne font que hâter l’accomplxfl’ement. a, p
- XXXVIII. ue l’idée de tout: la. me. ] Antonin.

combat icy la malheureufe eÊrËurôges hommes, 9:;
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fidere’e en gros ne te trouble point. Ne te I
tourmente point à prevoir tous les maux qui
peuvent vray-femblablement t’àrriver dans la
fuite,mais à mef ure qu’ils t’arriveront, deman-

de-toy à toy-même, cela cil-il fi infuportableë
.Tu auras honte de l’avouer. D’ailleurs fou-
viens-tqy que le palTé ny l’avenir ne font point
fâcheux, il n’y a que le prefent, orle prefent
(a reduit à peu de chofe,fi tu le regardes tout
feul 8: en luy-même, 8: fi tu fais des repro-
ches à ton ame de fuccomber fi lâchement
fous un fi petit fardeau.

XXXIX. Panthée ou Pergame flint-ils en-
core ’aflîs fur le tombeau de leur Maître? Ca-

brias
en confiderant la vie en gros, prevoyent tous les acci-
dens fâcheux qui peuvent leur arriver, s’en tourmen-
mentent par avance,8t [oufii-cnr des maux qu’ils n’dnt pas.

N] la [nafé njl’nwnir nefimt painrfâtheuxJ Car .
l’un n’en: plus, 8c l’autre n’efl pas encore. On peut
ajoûter même que le fouvenir des maux paifez e11 plu;
agreable que facheux.

Il n’y n que le prefint.] Car on ne peut fouffrir ve-
ritablementquede ce qui cil prefent, comme dit Ciceron
dans le premier livre De finib. Corpoîe nil urf quodprl-

fim q? à algfifimire pafitmm. . nOr 1e prefinrfe radait à peu de ehofe ,fi tu la regar-
Je: tout feu! (sa en fij-mÉIrMJ En effet, le prelènt
n’en qu’un point: 8c ce qui nous le fait trouver fi
confiderable, c’eft que nous ne le détachons pas entic-

rement du paffé ny de l’avenir. -
XXXIX. Panthe’e on Pergame fiat-il: mure afin

fur le tombeau de leur "fait"? Un des grands-hon-
neurs qu’on rendoit aux Princes-après leur mon; citoit

. que
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brias 8: Diorime pleurent-ils encore fur celuy
d’Adrien? Cela efl ridicule, &quancl ils y fe-
roient encore, ces m’orts le fendroient-ils? Et
s’ils le rentoient, s’en réjouiroient-ils? Et s’ils

s’en réjoüiilbient, cela rendrois-il ceux-cy im-

mortels? N’efl-ce pas aufli leur deflinée de
vieillir 8c de mourir enfuiteë Et quand ceux-
ey feroient morts, que deviendroient donc les
autres? Tout n’efi: que puanteur 8c pourritu-
re au fonds du fac.

XL. Si tu as le dîfcernement fi fin, ferSdtÂen

ns
que leur rincipaux amis alloient pallier les jours 8:
les nuits fiir leur tombeau, qu’ils arrofoient de leur:
larmes. Antonin condamne icy cette fuperl’tition-.
Mais (on principal defièiu cil: de faire voir qu’il cit ri-
dicule à un Prince de s’enorgueillir de tous ces lion.
murs, puis qu’il n’y prendra plus aucune part; 8c que
fuppofé même qu’il y en prifi , 8c qu’ils eufi’ent la ver.

f0 de le rejouïrhceux qui les rendent étant mortels,
Il faudroit enfin qu’il en full: privé. De martien qu’à
examiner la choie à fond , on n’y trouve que miière.
I:C’elf le veritable feus de cet article qui cil: fort
eau.

menthe: ou Pergnmg] Ce dernier étoit un Affi’an-
Ch)’ de l’Empereur Veruss à: Panthée étoit cette belle
fille qu’il mena d’Ionie à Rome ; qu’il affranchit, 8c
dont il fit (a maîtreffe. Elle parvint àlunè fi grande
fortune qu’elle avoit des Gardes a: tout le train d’une
Princefl’e. C’efi la même dont Lucien fait le portrait
dans le Dialogue des Images, 8c qu’ona prife mal à

propos pour l’imperatrice. vXL. si tu a: le infirmera"): fifi», fer: t’en fait:
tu jàgemem.] Rien n’en: plus ordinaire que de voir

(E 7) ’ da
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dans tes jugemens, comme a fort bien dit un
Sage.

XLI. Je ne vois dans l’animal raifonnable
aucune vertu qui loir oppofée à la jufiice 5
mais J’y en V018 une qui cil: oppofée à la volu-
pté, c’efl: la tenperance.

XLII. Si tu peux t’empêcher de juger de
tout ce qui te paroit fâcheux, te voila ans un
aryle alluré. A qui parles-tu? à mon ame.

Mais

l des hommes qui le piquent d’avoir du difcetnement:
mais ils ne lentcnt pas qu’ils parlent contr’eux. Car
comment s’en fervent-ils, 8e à quoy le font-ils pa-
raître,- le mieux qui leur puifl’e arnver, c’ell: de le

tromper dans cette bonne opinion. ’
XLI. fer ne mi: de»: l’animal raijimnable aneu-

ne vertu qui fiait 0121.3013: à la jaffiez] Toutes les
fais que de deux contraires il en a un qui cil
une vertu, il s’enfuit dei à nec airement que l’au-
tre cit un vice. Or il en confiant qu’il n’y aaum-
ne vertu oppofée la jufiice. 8e que la temperance
une vertu contraire à la volupte .- donc la volupre
en un vice 8c la milices: la temperance font des ver-
rus. C’en: une demonltration que rien ne (catiroit
combattre.

XLII. si tu peux t’empêcher de juger de te qui n
paraît faeheux.] Si nôtre opinion ne fait pas tout
nôtre mal , elle l’augmente confiderablemcnt, c’eût
pour a? il ne faut pas s’etonner qu’Antonin recom-
martelle 1 louvent de la faire taire ,- 8: de nous empè-
cher de juger. fi nous voulons tant juger. il
faut le faire comme cet Anaxarchus qui dit au Tyran
de Cypre qui le falloit piler dans un mortierl: Pile une
que tu vaudras, a!!! l’étui J’Anaxarelm: que tu piler,

du mon pas 1141.. , .
. - Mais

-;r

«lir-

au

nuera
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Mais cil-ce que je fuis feulement une aine!
n’y-je par anfli un corps? J’en conviens. (me

mon ame donc ne fetrouble point elle-même,
8c li le relie le trouve mal, qu’il en juge feul.

XLIlI. Tous les obl’cacles qui empêchent
le fentiment 8c le mouvement ,Jont contraires
àla nature animale. Ceux qui empêchent la
vrgetation , font contraires à la nature des
plantes; 8: ceuxlqui eaanêchent l’efprit, font
contraires à la nature r ’ onnable. Fais toy à
toy-même l’ap lication de toutes ces veritez;
es-tu chatoüille par la volupté, ou tourmenté
par la douleur? C’efl: l’affaire du fentiment;
Q’il y prenne garde. S’oppofe-t-on à tes
volontez 8c à tes defirsë fi tu as formé ces de-
firs fans exception , cet obfiacle ell: affinement
contraire à la nature raifonnable; Mais fi tu

t’es

Mai: ejl-ee que je fuis feulement une une] C’en: la
le ordinaire de ceux qui veulent excufer leur

molleffe 8c leur lâcheté; Mon ame cit fi mêlée azec le
Çorps, qu’elle ne ut s’empêcher de participer tout
ce qu’il (buffle. gamin y répond tort bien.

XLIlI. Tous les objfaelu que empêchent le féminin):
à le mouvement] Il n’y a rien de mieux peule que
toutes ces diflèrences d’obflacles, ny rien de plus vray
que l’application qu’Antonin en fait.

Si tu a: forme ces defir; fan: exception, en obfiaele
1l! flfirément contraire à la nature mifinnabln] Mail
cet obfiacle vient alors de toly, 8c non pas de la choie,
a; Par confequent la verite qu’il demontre demeure

dans fou entier. ’
Z!
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t’es propofe’ tous les accidens qui pouvoient A
arriver, 8c qui arrivent d’ordinaire, il n’y a
point encore là d’obitacle pour toy: car nul
antre que toy-même ne peut empêcher ny re-
tarder les mouvemens de ton efprit; ny lofer,
ny le feu, ny les tyrans , ny la calomnie; rien
enfin n’en peut approcher, quand il ell: bien
recueilly 8c ramaile’ en luy-même, 8c qu’il cil,

pour ainfi dire, parfaitement rond.
XLIV. Pourquoy me ferois-je du mali

moy.mêmeë je n’en ay jamais fait aux autres

ne mal ré me .

q g y XLV.le qu’il efl pour ainfi dire pafiitemmt roml.] An;
tonin fait allulion icy à certains vers d’Empedoclc qm
foutenoit que la rondeur cit la plus parfaite a: la plus
durable de toutes les figures, 8c ce lèntiment cil elf-
plique’ au long dans le Timée de Platon: on peut vox!
l’art. x r l . du Liv. xr r. C’en: fur cela qu’Horacc
a dit dans la fat. vr r. du Liv. n. en parlant de l’hom-

me libre, .- - - E: in]? ipjb mu: un: arque remuant:
Externi ne quid malta: per leva morari.

Q4?! efl tout renfermé en luy-même é- fi rend qu’il»!
donne amarre prife à rien l’étranger.

l XLIV. romano] me ferois-je du mal à mol-mê-
me ï] Voilà un beau mot 8: bien plein de (eus. An-
tonin le parloit ainfi à lu -même dans quelque ren-
contre où il le voyoit en etat de fuceomber aux atta-
ques de quelque pallium Pourquoy me ferais-je du
mal à mgr-mime? Nous devons tenn- le même langa-
ge toutes les lois que nous nous trouvons dans le mê-
me danger. (mini pendant que je veille avec tant de
fait: pour m’empêcher de faire le moindre deplaifir’

aux:

l
I

u Il a"
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XLV. Les uns fie plaifent à une choie, les

autres à une autre; pour moy je ne me plais
qu’à avoir un efprit fain 8c exempt de toute
forte d’averfion, fait pour les hommes, foie
pour les accidens qui leur peuvent arrivar ; en
un mot un efprit qui voye tout avec des yeux
tranquilles; qui reçoive tout avec plaifir; se
qui le ferve de. tout (clou fou prix 8c ion meg
rite.

XLVl. Donne-toy deformais le temps pre-
ient. Ceux qui fe tourmentent à remplir de
leur gloire toute la pofierité ne longent. pas
que ceux qui leur fuccederont feront (embla-
bles à ceux avec lefquels ils vivent, 8c qu’ils
ne peuvent fouffrir; ils ne fougent pas que

’ ’ . tous
aux autres, j’aurois la cruauté de me donner moy-

même la mort? ’ A ’ y A
XerIstne-toy defirrmai: le temps prefenh] Com-

me s’il difoit, au lieu d’être toujours flotant dans l’at-I
tente d’un avenir incertain, dnbùfie pendula: hon,
Commence deformais à te procurer le feul bien qui
foxt en ta puifi’ance qui cit de jouïr du preiènt. Les
hommes font fi aveugles qu’ils quittent toüjours ce qui
en: pour ce qui n’eit pas.

Ne fingent pas que aux quieleur [merderont feront
[endiables à aux avec lefquels il: pipent, à qu’il: ne
f’m’m’fiüfiirj Ceraiionnement ei’t fubtil ,mais Il ne
J aille pas d’être folide. En effet, li on étoit capable
ï d’examiner un moment la choie fans intereit a: (au:
,l Paillon. on trouveroit un ridicule extreme à recher-
Ëjt me? avec tant d’empreflèment l’eiiirne de gens qu on

3 ne verra point , 8c qu’on ne pourroit (cuvent ny elb-
mer.

h;



                                                                     

W,.,,’ i x4. Reflexiom Morale: de l’Emp.

tous ces gens-là mourront comme eux. (me
cela te fait-il donc qu’ils chantent tes loüan-
ges, ou qu’ils ayent de toy telle, ou telle o:
inion ?

XLVlI.Prens-moy, jette-moy où tu vou-
dras; par tout j’auray mon aine paifible 84
tranquille; c’eit à dire qu’elle fiera contente
pourvû qu’elle le pofTede, a: qu’elle punie a-

gir félon la nature ô: ion devoir.
XLVII l. Une telle choie mente-belle que

mon ame le trouble, a: u’elle devienne pue
qu’elle n’eli, en le raba’ ant, en defirant, en
le lainant abattre 8L épouvanter? Eh que troua

vents-tu qui le merite?
XLIX. Il ne peut rien arriver à l’homme

qui ne foi: de l’homme; ny au boeuf rien q!!!

, e l n’ap-mer, ny l’outil-in fi on les voyoit. Il y a dans «leur
riment une contradiétion qu’on ne peut ny expliquer.

ny comprendre. .XLVIII. Une refit obole mercier-elle que mon me
. je troubla] (hg-and on elt capable d’examiner ainfi cha-
I que choie en détail pour voir fi elle merite que n°95

calions, a: que nous nous troublions. il en certain
qu’on n’en trouve pas une qui fait digne de cet hon-
neuf; 8c quand nôtre aine et! allez lâche pour rendre
les armes 8c pour fuccomber, nous pouvons luy dire
avec une jui’te indignation, -

Gui tamtam de te litait?
Mdhtunufi. qu’efl-u qui a en tant de pouvoir 13”71?

XLIX. Il ne peut rien arriver à l’homme ai ne I"!
Je l’homme] De tout ce qui peut arrivera l’ 0mm l.
n’y a rien qui ne fait un accident humain. Q1; film?

ICCl’

aval-n .1 ,.

..
eLA ’ a; .5" à et”

a? 551:! à i:

ï!

à? .1?

et a .1:

.. J.
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n’appartienne au bœuf; ny à la vigne, ny à
la pierre, rien qui ne leur foit convenable.Donc,
fi ce qui arrive à chaque chofe , cil: ce qui luy
efi propre 8l naturel, de quoy te fâchesJuë

a la nature univerlelle ne igauroit t’apporter rien
; d’infupportable.

L. Si tu es troublé par quelque objet exteï
E rieur, ce n’cfi pourtant pas cet objet qui te

trouble, c’efl l’idée que tu en 33,8: il dépend

de toy de l’effacer. Si c’eIt quelque chofe qui

dépende de la difpofition de ton efprit, pour-
quoy ne le corriges-tu, 8: ne le redreHes-tu
pas, qu’efi-ce qui t’en empêche? Il en efi de

même fi tu es affligé de ne pas faire une telle
aâion qui te paroit bonne; pourquoy ne l’a
fais-tu pas au lieu de t’aflligerî Un obflacle

plus puifl’ant m’en empêche. Ne t’afiiige donc

a: 9353 puifique la caufe de cette privation n’en:
l: pomt en toy. Mais je ne fgaurois vivre fins

ft" P; l? il u kh- un

cela.
gccident humain dit une chofe qui n’en pas étranger-e
2.1: nature de l’homme 8: qui luy en: proportionnée.
Sicile luy en; proportionnée, elle n’eft donc infu-
PP’Fblc: 8c il cit honteux d’y fuccornber. me ve-
nte feroit inconteflable fi la nature humaine étoit dans
lapegfeétion où les Stoïciens la concevoient; mais le
Nile l’a fi fort affaiblie qu’on peut dire ne le moin-
dre accident cil au-deflüs d’elle fiDieu ne uy donne la
fine d’y ratifier.
Ë 15- Ne t’afiîigc dom- pas, puis que la teuf: de une

P’thîon n’a]! pain: en :073 Quand nous nous femme:

:3 PME! a faire le bien, une carafe étrangere nous a
empe-
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cela. Sors donc de la vie tranquillement, 8: l
comme tu en fortirois li tu avois réülli. Mais
n’oublie pas de pardonner à ceux qui t’ont fait

obilacle.
LI. Souviens-toy que la partie fuperieure

de l’ame efl invincible quand elle cil bien ra- ï
maillée en elle-même , &- qu’elle le contenâe

empêchez de llachever, nôtre peine n’en: pourtant
perduë, 6c nôtre bonne volonté en: prife pour l’ . -
C’eft pourquoy faim: Chryfollome remarque fqut bien
que faim Paul dit (a) que chacun fera recompenfefibn
fin travail. Il n’a garde de dire félon fixfucms Car
les fuccés ne dependent pas de nous. Il dit fêlonfl’mw il
«mil, parce que comme dit Haie, (b) quoy fin mus V
travaillions en vain,& que nous employions inutdcmm l

c Z

l

l

l

toutes nos forces, nôtre œuvre cit pourtant entre les -
mains du Seigneur,nôtre travail cil: devant nôtre Dieu.

San de»: de la oie "armement, à comme Il! m i
finirai: fi tu [mais 73W.) l n’y a que cela à repoudïF r

à cette ridicule propofition , jenefiauroirgui’ure 11! .
m fais. :515. Meurs donc, mais meurs ont: la ’mêm
tranquxllrte que tu ferois fi tout t’avoir fuccede (clan
tes defièins. Ce qu’il ajoûte en digne d’un Curéticn- Ç
C’efl le veritable feus de Ce paliàge, qui avoit et’é mais

heureufernent corrompu. Comme il feroit aife de le 1
prouver, s’il s’agîfloit icy de critique.

LI. Souviens-toy gare la partiefuperieun de Puma cl? Il:
Mahatma] Cet article ellpariaitement beau. Nme
une en invincible,alors même qu’elle S’opiniâtre con-
tre toute forte de juiliceiôt de raifon. (me féra-cordan
quand elle joindra à l’es propres forces, celles de la gli-
(tic: dont le propre en: de triompher de tout, Will un
Poëte Grec appelle la plus 172m de taule: le: MW” En

(Il aCor. a. S. (la) "L494.

.:(

x

il
ê.
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1 de ne pas faire ce qu’elle ne veut pas , lors mê-
; me qu’elle s’opiniâtre 8c qu’elle refille contre

toute forte de raifon. Œe fera-ce donc quand a
" elle le portera à quelque chofe aprés une meu-
., re deliberation 8c par un choix raifonnable 8c
5 Julie? voilà pourquây un efprit libre 8e pa-
r tient cil une fortere e imprenable; l’homme

n’a point d’afyle plus feur où il puiiTe f6 reti-

u ter pour ne plus craindre de furprife. Celuy
î: quine le cannoit pas, cil ignorant; 85 celuy
r qui le çonnoîtôcne s’y retire pas, cil: malheu-

r reux. .’ 1:". N’aioûte rien à ce que tes premiers
fennmens te rapportent. On te dit qu’un tel
amal parlé de toy. Voilà le rapport qu’on

:1 te fait. Mais te dit-on que cela te bielle? non
j. fins doute. Vois-Je un enfant malade! [le le
A, Voy bien, mais qu’il foi: en danger, c’e ce
I ’qu je ne vois pas. Demeure donc toûjours

il dela LII. N’ajoüte rien à ce que te: premier: [intiment la
3; mpporr:nt.] Ce precepte cit nes-(age. C’eit Dieu qui
Î, nous envoye tout ce qui nous arrive, mais c’en: nous

(in! l’expliquons , 8c qui le prenons toûjours en mal au
lieu de le prendre en bien. C’efl: en nous-mêmes que
nous prenons tout ce que nous y trouvons de rude 8c

i: de fifille!!! 58: c’eil ce que les Stoïeiens condamnoient.
:1. llslyoulolent qu’on le contentât d’envililger l’objet tel

L (in cit, a: tel qu’il fe prelènte d’abord, fans y rien
:. 110W". 8c fins en croire le rapport de nôtre imagi-
g mtian qui nous le déguiiè. On t voir fur cela le

chap.r.du x1x.liv.d’Aulugelle. Peu o

I Ü

la

73

rz.
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de même dans tes premieres penfées; n’y a- à

joûte rien de toy, 8l rien ne t’arrivera que ce
que tu vois, ou plûtôt ajofites y, mais en
homme qui connoît tout ce qui peut arriver
dans le monde.

LIII. Le concombre cil amer; n’en’man-
ge pas. Il y a des ronces dans le chemin; c’-
vite-les. Cela fuflit. Garde-toy bien de di-
re, pourquoy cela cil-il dans le monde? car
tu ferois la irifée d’un phyficien, comme tu le
ièrois d’un cordonnier 8: d’un menuifier, fitu
trouvois mauvais qu’ils eufÎent dans leur bou-

tique

On flûtât ajouter-y, mais en immun] Cette reptile
cil: merveilleuiè. Mon fils a]! malade ,au lieu d’ajouter
à ce premier objet,il mourra, jejuù perdu,je ne par
plus raient; ajoutes-y en homme qui connaît les caq-
fes de tout, il a]! mortel, Dieu n’a fait que me le pn-
ter, de]? luy qui le redemandes il en a]! le maître, il
peut le prendre quand il voudra ; fi; wlanréjbirfainü
mm par la mienne.

LUI. Le contenté" rfl amer; n’en mange par. Il j i
a de: ronces dans le chemin : émie lm] Antonin "Ut
s’empêcher de tomber dans le ridicule de la lampa-11
des gens qui condamnent tout ce dont ils ne connoti-
iënt pas l’utilité, 8: qui demandent, Parque] a!» eff-
il dans le monder Mais au lieu de s’amufer àrechcr-
cher l’ufage de chaque choie, ce qui (croit trop-long!
il a: contente de faire voir en genèral que tout ce qui
nous paroit le plus inutile cil, comme tout le «&ch
matiere dont la nature Te (en pour produire tonales
Ouvrages qui partent d’elle. Cet article en: pari-alter
ment beau 8e ires-digne d’un grand Philoibphe.

Cuir

4.1
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Marc Antonin. LIV. VIH. :19
tique les rognures sa les fleures de leur travail.
Cependant tous ces ouvriers ont des endroits
où ils peuvent jetter tout leur rebut, au lieu
que la Nature n’en a point, puis qu’il n’y a
rien hors d’elle. Mais c’cf’t ce qui fait tout

ce qu’il y a de plus merveilleux 8: de plus fur-
prenant dans fou art : car la nature n’ayant
d’autres bornes qu’elle-même, change 8c con-

vertit en fia propre fubfl’ance tout ce qui te pa-
roit corrompu , vieilly 86 inutile au-dedans
d’elle, 8c s’en fort pour produire d’autres ou-

vrages nouveaux.: de forte qu’elle n’a befoin

ny de matiere étrangere, ny de lieu pour y
jetter lès ordures. Elle trouve en elle-même
le lieu, la matiere 8c l’art.

LIV. Il ne faut jamais être lâche dans les
actions ; turbulent ou inquiet dans le commer-

, ceCar la nature n’ayntd’aum: borne: qu’elle-mêmrJ

C’efl: ce que Seneque a fort bien dit, 00min que uf-
quam mm: clufit é- fer’pfam fui finem fait. La nature
a renfermé tout ce qui étoit par tout és’efl’ donnée elle-

même pour bornes.
E11: trouve en ellelmëme le lieu, la marier: élut-L]

cette idée me roît heureul’e 8c noble, la nature n’a-

git que fur el e, par elle 8c en elle. Et fi quel ne
choie peut faire comprendre comment Dieu a cre le
monde de rien, c’eit ce qu’Antonin explique icy.

LIV. Il ne faut jamais être lâche lanrfi: tamarin]
C’ell le feus de cet article qui contient des preceptes
excellem. Combien de gens ne recourroit-on pas à ces
CaraQeres qu’Antonin blâme î

LV. ,

,.
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ce du monde; incertain a; vague dans fes o-
pinions; opiniâtre 8c precipité dans les juge-
mens; ny enfin trop occupé de les emplois ou p
de lès alliaires.

LV. On me tuë, on me déchire, on me
charge de malediâions. me cela me fait-il? .
cela empêche-t-il que mon ame ne foittoû-
jours pure, prudente, lège, 8c julle? Si quel-
qu’un ailis prés d’une fontaine d’une eau dou- .-

ce 8c claire s’amuloità luy dire des injures,la
fontaine en donneroit-elle ’moins fou eau pure
86 claire? Et s’il y jettoit de la bou’e’ 8c du fu-

mier, n’auroit-elle pas bientôt lavé 8e dilfipe’

ces ordures, fans en être gâtée? Que feras-tu
donc pour avoir au-dedans de toy une fontai-
ne toûjours vive, &z non pas une citerne? Ira.
vaille inceflammcnt à te procurer la liberté,

l . la
LV. Si quelqu’un nfi: prix d’une fontaineJ Je ne

trouve rien de plus beau que cette comparaifon.Covm-
me une fontaine donne toujours fan eau pure Stuart»
8c diflipe les ordures qu’on jette dans faillit, Il faut

, V de même que l’homme faille toujours de bonnes aaions
quelques obfiacles qu’on luy oppofe, 8: qu’il fumon-

te le mal par le bien.
Qre feras-tu donc pour avoir art-dedans de to] Il!!!

fontaine "tyran suive .9] Cela reflèmble bien à ce que
[taos-Cru in dit dans faim jean , que l’eau qu’ll
nous donne à boire produit en nous une fontaine fail-
lante en vie éternelle. Sed que , gram ego dab ei,jllf

. in 00 fins que julienne in virant demain. Car les
vertus dont Antonin parle, font l’eau que Dieu donne.
8: que nous ne trouvons point en nous. LV1

4.
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la fimplicité, la douceur 8: la modefiie. ’-

LVI.Celuy qui ne fçait pas qu’il y a un mon-

de, ne fçait où il cil. Et celuy qui ne fgait
pas pourquçy il cil creé, ne fçait ny que! cil:
le monde, ny ce qu’il efiluy-même; Celuy
à qui l’une ou l’autre de Ces deux’ concilian-

ces manque, ne (gantoit rendre raifon de luy-
même, ny dire pourquoy il eft né. (me te
[amble donc de celuy qui craint le blâme «Se
qui defirc les loüanges de ces fortes de gens,
qui lafplûpart ne fçavent ny où ils (ont, ny

ce qu’ils font. . LVII.
LV1. Cela qui ne fait pu: u’il 4 un monde, ne

’ffiiî pu où n’ajfl YÇbil quelqu’uzi qui ignore qu’il.

l y ait un monde P les plus ignorants ne flaveur-ils pas
qu’il y a des élemens, une terre, des cieux? Mais ce
n’ait pas ce qu’Antonin à voulu dire. Sçavoir qu’il y
l un monde j c’elt, dans le feus de cet Empereur; fça-
voir, comment il a été fait, a: qui le caverne; con-
noter: l’es dilïerentcs parties, a: ce qui es unit; quel-
le portion de ce tout on efl icy-même, l a: à quel ulii-
ge on y et! defiiné? Ces deux connoiflances, celle du
monde 8c celle de icy-même, (ont li liées à: fi dépeu-
dantes l’une de l’autre, qu’on ne peut être privé de
l’une fans être privé de toutes les deux. Cela cit tres-

beau 8c tresfolide. I392m tu [amble dom: de "la; qui maint le blâme I]
Out: s’attendoit pas qu’Antonin en viendroit là. Il
n’y a rien de plus fin ny de plus fort, Que la manîcre
dont il [affre tirer les coniequences des principes qu’il, a

puiez. , .fifi ne [faunule plüfarrnfnà il: [emmy ce qu’il:
fmt-J On ne fgauroiepeindre’ plus vivement ny en

. t (F m0158 .



                                                                     

122 Reflexiom Morale: de l’Emp.
LVII. Tu veux être loüé d’un homme

qui le maudit luy-même trois fois dans une
heure. Tu veux plaire à un homme qui fi:
déplait à luy-même. Car celuy-là peut-il le
plaire, qui le repent prefque de tout "ce qu’il
fait?

L IIl. Deformais il ne fautpas feulement
refpiter Pair qui t’environne, il faut aufli re-
fpirer cet Efprit divin qui gouverne tout&qui
remplit tout. Car cette vertu intelligente n’eil
pas moins diflhfe a; répanduë, 8: ne le pre-
fente pas moins à celuy qui fçait l’attirer, que
l’air à celuy qui a la palpitation libre.

LlX. En general le vice ne nuit point au
monde,

moins de mots, la milère de l’homme; il ne [sait où
il cil, ny ce qu’il cit.
e LVIII. Difimmis il ne faut pas fèulemem rqfliref
l’air qui t’enviromze, il faut wifi refluer cet (fin? dt-
vin.j Il y a pour nôtre ame un air natal, bien plus
pur, a: qui guerit bien plus lèurément toutes les man
adics, que l’air natal que les Medecins nous ordonnent.

ne guai: les maladiesdu corps. Heureux li nous iga-
vions recourir au premier, comme nous fammesfox-
gncux de chercher l’autre!

LlX. En general le vice ne nuit point au. monde-ln
cit impolfible que le vice nuife en general au. monde,
puis qu’il ne fubfifle pas par luy-même, 8c qu’ihl’ell:

qu’un accident qui arrive à nôtre ame, qui par confe-
qucnt cit la feule qui en patir, pendant qu’elle n’a pas
la force ou le courage de le cimier 8c de s’en défaire.
paît une verite’ qu’EpiGtete a demontrée par cette bel-

- lecomparailhm Comme on ne mu M un la: P9" u

. ’ r man"

è. .4
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monde, 8: en particulier il ne nuit qu’à celuy.
là feul qui en: le maître de s’en défaire quand

il Voudra. iLX. La volonté d’un autre. ne fait rien à la

tmienne, a: neluy cit pas moins indifférente
que fon corps 8: (on efpnr. Car quoy que
nous (oyons nés les uns pour les autres, nean-

moins
manquer! "Il le mal nefulfifle-t-il pas dans le man-
de. Comme s’il difoit, fi le mal lubfifioit par luy-
même, il feroit donc le but de ceux qui le commet-
troient , mais on voit au contraire que le but de tous
les hommes cit de l’éviter : car il n’y en a point qui
ait demain de faire le mal; quand ils le font c’ell: que
ce mal étoit caché fous un bien faux &imaginaire, qui
étoit le but qu’ils le propofoient. Cela étant, com-
me on ne peut en difconvenir, il le mal fubfiûoit. il
fubfifieroit donc afin qu’on l’évitât, c’elt à dire il fe-

roit pour ne point être; ce qui cit aulli abfurde que
de foûtenir qu’un but cit pour ne pas fervir de but, a:
qu’op le met pour le manquer, ou pour ne l’avoir pas
envue.

LX.L4 volonté d’un autre ne fiait n’en à la valentin]
Ce libre arbitre, c’en à dire la liberté de nous porter :
au bien ou au mal, cit égal dans tous les hommes.
Mais le choix de l’un ne détermine pas le choix de
l’autre: car cette détermination ruineroit cette liberté.
Ainfi il ne dépend pas de mon prochain de me rendre ’

n ny méchantsheur’eux ny malheureux. Son exem-
ple peut ou me corriger, ou me feduire; mais il faut
toujours ne je donne mon confentement; 8c ’c’cfl: un
grand bon eur pour les hommes que perfonnene poir-
ie être rendu miierable , que par le vice ni eflien luy:
’30!» lm ru humaqum.quod nemo 211.2 viticfuo m’-

fer dl. Seneque. , . t . » -.q I (F z) ’ LXII-
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moins l’ame de chacun conferve toûjoursl’cm;

pire d’elle-même libre se independant; autre-

ment le vice de mon prochain pourroit me
nuire; ce que Dieu n’a pas voulu, afin qu’il
ne dépendît pas d’un autre de me rendre mal-

heureux.
LXI. Le foleil femble épandu par tout, 8:

il l’ail en eiïet; mais il remplit tout de la lu-
miere fans la quitter a: fans la perdre : car cet

[epan-
LXI. Iefileilfimlle épandu par tout, é- il l’eflen

elfe: : mais Il remplit tout de fa lamier: finale quitter
(biffin la perdre.] Par une comparaifon nes-fine 8c
tres-foiide Antonin explique tres-(enfiblemcnt de quel-
le maniere nôtre efprit doit faire les ionétions 8c com-
.muniquer fes lumieres. Il doit reflemblcr, dit-il, au
foleil . qui pour éclairer les objets ne leur partage pas
fa Iumiere, 8c ne s’en prive pas luy-même, mais au
contraire en la retenant toute entiere au dedans de luy.
la communique par le mouvement de l’air qui l’envi-
rom-1:58: quand les tapons,c’eft à dire les lignes d’air,

rencontrent un corps opaques: folide ,au lieu de fom-
ber 8c de le perdre, ils changent feulement de détero

-mination . 8c iaifant un angle de reflexion égal à l’an-
gle d’incidence, portent la linniere en un autre endroit.
Nôtre efprit doit faire la mêmechofe, là lumiere en
s’attachant à un fuie: ne doit ny quitter fafouree, ny
tomber 8: fe perdre quand elle trouve de la refinance
dans le injet qu’elle veut éclairer; il faut qu’ellefe
foûtienne, St qu’en le détournant elle aille illuminer
tout ce qui en: en état de la recevoir.. Si on s’oppore
à elle, nôtre eiprit n’en (coffre non plus que le foleil

trend, lès rayons font repentie: par un corps opaque.
I e ni s’y’ oppolè en" foui-ire feul en demeurant dans
.l’ob entité. Voilà quelle cit la penfée d’Antonin. Si

. - i nous
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épanchement’de lumiere n’efl: qu’une exten-

fion , c’eit pourquoy on appelle les rayonsd’un

mon qui lignifie Étendre, 8c tu connaîtras ce
que c’ell qu’un rayon il tu prens garde à ce

filet de lumiere qui entre par un petit trou
dans un lieu obfcur. Car il va tout droit, 8c
il cil coupé 8c rompu lors qu’il rencontre un
corps opaque 8c folide qui s’oppofe à fou cours,

nous la fuivions, nous ne ferions pas fi opiniâtres dans
nos diiputes, 8c nous ne nous oflènièrions jamais qu’on
refillât à nos raifons, qui éclaireront celuy-là , fi elles
n’éclairent pas celuyxcy. La feule choie qu’il y a à di-
re dans la comparailbn dont il (e (en, c’eil que le So-
leil ne donne a lumiere que par le mouvement qu’il
imprime à l’pir qui l’environne, 8c fans lequel nous
n’en ferions point éclairez, au lîeu que nôtre efpx’ir

porte luy-même par tout fa lumiereiàns aucun milieu.
Et Dieu agit de cette maniera. r

N’a]! qu’une ex:enfian.] Comme Antonin s’explique,

il lèmblc qu’il ait crû que les ra ons de lalumierefont
des lignes se des filets du corps urnineux , 8c une ex-
tenfion de la propre matiere du Soleil.-La plûpart des
Philofophes de, fa leéte étoient allez méchans Phyficiens
pour confondre ainfi la lumiere primitive, c’ell: à dire
185 parties du corps lumineux,’ avec la lumiere déri-
Vee. fait à dire avec la lumiere que caufe le mouve-
ment de l’air que ce corps lumineux ouille à la ronde;
Néanmoins on peut expliquer favora lement la penl’ee
de cet Empereur en difant. qu’icy par extenfion Il n’a
Ërlé que du mouvement de la matiere qui envrronne

Soleil, 8e qui étant étenduë continuellement, sea-
yant beaucoup de pente 8c d’inclination a le mouvou’,
porte se ’tranfmet au long 8C au large l’aétion qu’il luy

nomment née. ’ ’



                                                                     

(:6 Réflexion: Morale: de fEmp.
&quil’empêche d’éclairer l’air qui cit denim.

Ce rayon demeure donc là, il fe foûtient fans
tomber ny fe perdre. Telle doit être la lu.
miere de nôtre elprit; il faut qu’elle (e déta-
che de fa fource fins la quitter; qu’elle s’épan-

I de fans fe perdre; qu’elle ne s’opiniatre ô: ne
’ heurte point avec trop de violence contre les

objets qui luy refifient; 8: qu’elle ne s’écoule

F ny ne tombe point, mais qu’en (e foûtenant
elle éclaire tous les objets qui la reçoivent.
Tout ce qui ne donne pas un paliàgelibreà à
lès rayons demeure dans l’obfcurite’.

LXII. Celuy qui craint la mort, craint ou
d’être privé de fendment, ou d’avoir un autre

fentirnent. Si c’efi le premier, tu ne fenn-
ras donc point de mal. Et fi c’efl le dernier,
tu lem un autre animal 86 tu ne cellier-as pas de

yivre. ALXlIl. Les hommes font ne’s les uns pour
les autres. Il faut donc ou les enfeigner ou

les louErir. LXlV.p LXII. Celuy qui train: la mon, craint ou d’être pri-
m’ de entimmt.] Ce raifonnement étoit fort bon pour
des P ilofophes aveugles qui croyoient ou que l’amc
mouroit avec le corps, ou qu’apres leur feparation elle
alloit fi; mini! à la DÎVinite. Mais il ne vaut rien pour
nous, gui connoiflànt la "corruption de nôtre nature,
8c les peines referve’es aux pecheurs, ne pouvons nous
rafièurer contre l’attente terrible de la juüice de Die?
que par nôtre perlitence, 8c en elinerant en (a mirer!-
corde. r
, Lxm- Il fait dans on le: enjuguai on lesfiuçig É

A ’ l p

g J
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LXlV. Autre cil: le mouvement d’une flé-

the, ô: autre cit le mouvement de nôtre cf.
prit. . Une flèche ne va bien que lors qu’elle

va droit; mais nôtre efprit ne va pas moins
bien quand ilfe détourne ou qu’il s’arrefie fur

un fujet pour le bien confiderer, que quand
il va droit à fou but.

LXV.
Si on les enfeigne on les rend meilleurs, 8c fi on les
fouffre on [e rend meilleur foy-même.

LXIV. Antre a]! le mouvement d’une flerhe à: au-
tre]! mouvement de nôtre effin’tJ Antonin veut prcve-
nîr icy les impatiences, où l’on ne tombe que trop
(cuvent dans les operations de l’eiprit; on veut aller
d’abord droit au but, 8c par cette precipitation au lieu
de s’en approcher on s’en éloigne. ’ C’cfl à une fle’Ju:

a aller fans detour où l’on a me. elle manquerai":-
Jours [on coup pour peu qu’elle s’écarte. Mais nôtre
Cfprit ne peut pas: 8c ne doit pas toûjours aller fi dl:
retirement. Il faut qu’il confidere a: qu’il tâte les ob-
)ets voifins de celuy qu’il veut connoître , 8e qu’il tout-

ne autour d’eux, pour en examiner toutes les parties.
’ c mouvement circulaire n’efl: pas moins droit que

.celuy de la fléche, 8e ces detours l’approchent de ion
but au lieu de l’en éloigner. L’exemple de Platon
tendra cela fenfible. Dans la plûpart de 1è: Dialo-
gues il lemble d’abord qu’il s’éloigne de Ton dciÏein par

les frequentes digrcflions qu’il fait, mais enfin on cit
tout étonné de Voir que ce qui fembloit l’en éloigner
l’y a conduit d’une manier: merveillenfc,’ a: que la
veritez qu’il a expliquées par-cy par-là, Ctmâmmd’

f665. font a: achevent [ce demonfirntions, qui ne fe-
roient ny fi fûres ny fi droites, s’il y- étoit allé mur

droit. ’

(F 4.) LXV.
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LXV. Entre dans l’elprit de tout le mun-
’ de, 8c permets à tout le monde d’entrer dans

le tien. .LXV. Entre dans l’efirit de tout le monda] Cepre-
cepte cl? tresutile à tous les hommes. mais particu-
lierement aux Princes z le pouvoir ablolu qu’ils ont,
a: dont il en ailë de faire un méchant triage, les doit
obliger à entrer dans l’el’ rit de tout le monde, c’eftâ

dire a challeria credulite 8: la precipitation dans leurs
jugemens; ils ne doivent pas s’arrêter à ce qu’on dit,
ou qu’on fait, il faut qu’ils aprofondifient par que] ef-
prit on agit 8: on parle, 8c les motifs que l’on a. Vot-
àpour la premiere partie du precepte. L’autre lepr

ordonne de bannir de leurs aâions 8c de leurs penieea
la feinte,la diflimulation,& la tromperie, que la pas
litique humaine érige en vertus. tôt dont la Moraleô:
la Religion, ui ne déguifent 8: qui n’empoifonncnt
miro rien. ont des vices nes-odieux astres-condam-

a.

LIVRE NEUVIËME.
L TOut homme qui fait une injuflice cil

ÎmPîc- En efi’et , la nature univerfclle
ayant

I; Out homme Ici ait une faire in e impit-
I Voilà déja 1149566 veritê du]; Die]: a daigna

eclairer les Payens, en leur fanant cannoitre qu’il n’y
a point d’injuflice qui ne fait une impieté. Q1310
parle mal de (on prochain; qu’on neglige de recourir
un pauvre qu’on faire un mauvais nage de (on temps
8: de les talents; ce :ont autant d’impietez .parce que ce
[ont autant d’injui’titcs. Marc Antonin étoit bien 105
religieux que la plupart des Chrétiens d’aujourd’ il!
qui ne font pas confifier l’impiete’ en tant de chofcsno

A a
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ayant cree’ les hommes les uns pour les autres,
afin qu’ils fe donnent des lecours mutuels, ce-
luy qui viole cette loy commet unei ’
envers la divinité la plus ancienne. Carl -
turc univerlelle cil la mere de tous les êtres; 86
par confequent tous les êtres ont une liaifon
naturelle entr’eux. On l’appelle aufli la veri-
té, parce qu’elle cit la premiere caufe de tou-

tes les veritez. Voilà pourquoy celuy qui
meut de fon bon gré, en impie, parce qu’il
fait une injufiice en trompant; 8l celuy qui
ment malgré luy efi: aufli un impie,parce qu’il
rompt l’harmonie de la nature univerfelle, 8:
qu’il le fouflrait à la loy du monde en comba-
tant contre la nature de l’univers. Car il com-
bat Contre. elle, puis qu’il va tête baillée 8: par

Ion propre choix contre fes ordres, c’efl: à du
re contre fes veritez fondamentales, 8; que par
le mépris qu’il a eu pour les fecours que cette

A * mer:. p0» l’appelle aufiî la sanité,- pnree qu’eüe efi 14,?"-

"une carafe de tante: le: nuirez.) Car Dieu cit cgaio-
menbappellé la àmérité a: le par: de la «mité.

E: celuy qui mon: malgré la] é- fnns le fi’H’IMÏÏ a]!

"filma impis.] Pendant que nous avons tant de com-
plailance pour le menfonge volontaire . 8c que nous
Il Jonnons tant de pafleports; un Philofophe Payen

2e. Panna-e que le membnge involontaire en une im-
ineté, 8: il le prouve par des raifims inconteflables.

Car il combat contre elle, pui: qu’il «la tête étame,
6’ par fin proprrchoix, contre fil tordras. C’en: a dire;
«une [es "site: fondamentales, à au: par le me???

F 5-) qui!
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mere commune luy avoit donnez, il s’en mis
’tat de ne pouvoir difcerner la verité d’avec

y . niongc.Celuy qui fait la volupté comme
un bien, &qui fuit la douleur comme un mal,
cil encore un impie; car il cit impofiible qu’il
n’accufe la nature d’avoir fait un partage inju-
fie aux bons 8: aux méchans, puis qu’on voit
ordinairement que les méchans (ont dans les
plaifirs, 8: qu’ils poiledent tous les biens qui
les procurent, lors que les bons [ont accablâz

e

qu’il a en (95.111 n’y a pas la un mot qui ne fait d’un
oids accablant.. Antoninjdit que Dieu ayant donnéà

i homme le libre arbitre avec toutes les lumieres ne-
ceilàircs pourconnoître les ver-irez fondamentales qu’il
a etablies,ôc qui (ont comme autant de flambeaux qu:
éclairent l’univers, (on ignorance ne peut’jamais être
traitée d’involontaireselle vient purement deibn choix;
il a mêprifé les (coeurs que Dieu luy avoit donnez,85

i ne n’en que par ce mépris qu’il cit juftement’tombe
dans l’aveuglement qui l’empêche de difcerner la veri-
té d’avec le menionge. Lai-ç de veritez éclaircies par
ce feu! principe! 8c gué idetlumieredans un Philolo-

phePayen! I .. . A ’ iCar il a]? impoflïêle qu’il b’ucnjè la nature d’ami?

fait un partage injullc.) C’eit le piege funeite ou ce-
luy qui a compofe’ le Heaume un il avouë qu’il a-
voit penfé tomber, 8c dont il nes’étoir garantiëqu’eil

fa jettant dans le Temple du Seigneur,où il avoit con-
flderé la En chtimis-8c de l’impietM’eiWuüfi’W
mot! fun! perles, pas efl’ufifm’gnfiq méi,’aquin’u-

’ Mlfiper inique: parem’peeenromm videra-r3: ébat Da-
nse inti-gin in fanflnninm Dei, à iMigfim in "wif-

fini: coran, r.. . . «J
’ r Api:

MJ
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de peines 8c de douleurs. D’ailleurs celuy
quicraint la douleur, craindra à quelque heu-
re une des chofies qui arrivent neceflairement
dans la nature, ce qui déja efi impie; 8: celuy

l qui court après la volupté ne s’empêchera Ja-

mais de commettre desqinjuitices; cela cil: en-
core impie fans contredit : car toutesrchoies
étant égales à la nature univerfelle, qui ne les
auroit pas creécs fans cela , il faut que ceux
qui veulent fuivre les loix de cette mare com- l
mune, entrent dans le même efprit, 8c qu’ils
les tiennent aufii pour indiferentes. Tout
homme donc qui ne regarde pas avec des yeux
indifferens la douleur &la volupté ; la mortôc
la vie; la gloire 8c l’ignominie; dont la natu-
re le fèrt également 8e fans difiinâion , cit
manifeflement impie. Œand je dis que la
nature s’en fert également, je veux dire qu’elr

les arrivent toutes comme une fuite des choies
qui le font 8c qui le fuccedent les unes aux
autres, filon le premier deilein de la providen-
ce par laquelle la Nature entreprit dans un
certain temps la difpofitionôtl’arrangement de

.cet univers, apre’s avoir conçû en elle-même

les raiforts de tout ce qui devoit être, 8c and-
hué

Après avoir congaï en elle même le: "yin: de tout ç:
qui devoit iræ] Car rien n’arrive que (bien [les loiî
de la providence, Dieu ayant de toute éternite conçu
en luy-même les idées de tout ce qui devenir erre,
à". qui étoit poilible, comme cela a cré explique axL

- (F 6) leurs.
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’ bué par tout les femences fecondes,& de l’eau--

fiente , 8: des changemens, 8C de la viciiiitude
continuelle de toutes choies. I

Il. C’efi: être parfaitement honnête hom-
me, 8c avoir fait un voyage nes-heureux que
de fortir de la vie fans avoir connu ni le meu-
fonge,ni l’hypocrifie, ni le luxe, ni l’orgueil.
Aprés ce premier degré de bonheur, le plus
grand enfuite, c’ei’t d’en .fortir las, St degou-

té de ces vices, 81 [ans (quhaiter d’y croupir.
L’experience ne te peiiuade-t-elle pas encore
de fuir la pelte? La corruption de l’efprit efi

une

leurs. Mais cette providence generale 8c premiers.
s’il cil permis de parler ainfi , n’empêche pas ueDicu
n’agifl’e continuellement, puis que c’elt luy-m me qui
execute tout ce qu’il a refolu. Car Dieu ne s’efl pas
contenté d’imaginer a: de difpofer une fois les choies I
dans le commencement des temps, pour ceflèr enfui;
te comme un Legiflateur le repofe aprés’avoir donne
(ès Loix. La. bonté de Dieu n’a riy commencement.
si] fin, puis qu’elle cit en luy 8c de’fon cflènce. 8:
Dieu n’eli: pas tantôt prelent, 8c tantôt abiènt. 11cl!
toujours prelènt à tout jans être renfermé dans rien,
Ê: (a providence s’étend aétuellement fur toutes cho-
es.

IL dpré: ce premier degré de bonheur, le plia grand
enfuite.]Les hommes ne peuvent acre aipirer au pre-
mier bonheur; car il cit bien di cile, fur-tout pen-
dant une longue vie, qu’ils [oient exempts de tous ces
vices, mais rien n’empêche qu’ils n’obtiennent le fe-

eond, qui cil: de les avoir en horreur ,de l’en repentir
v 8s de loubaitcr de s’en défaire.

’ Cella.

par a; u a a

surs: s! H ne:
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une pelte bien plus dangereufe 8: plus mortel-
le que la corruption &l’intemperie de l’airque

nous refpirons. Celle-cy cil: la mort des am-
. maux entant qu’animaux, a: l’autre CH: la mon:
des hommes entant qu’hommes.

III. Ne méprife point la mort, contente-
toy de la recevoir de bon cœur comme une
des chofes que la nature a ordonnées. Car
Il n’efi pas moins naturel de mourir 8c d’ être

dtlïousç que d’être jeune ou vieux; de croig
tre; d’entrer dans la fleur de fou âge; d’avoir e

des dents, de la barbe-8: des cheveux; &que
de fournir à toutes les alertes operations de la
nature, felon les difierentes flairons de la vie.
Il cit donc du devoir d’un homme Page 8c pru-
dent de ne faire point le temeraire,d’être mo-

’ deréCode-c] a]! la mon du animent] L’une ne tuë que
le corps, 8c l’autre tuë le corps 8: l’urne. .

fil. Ne méprife point la mon, contente-toy de la re-
mmr de hm man] La mon: étant une des tonifiions
de la nature , il faut être (ne celle-là comme fur ton-
tes les autres, c’en à dire, l’attendre tranquillement
fans la defiter , ny [la craindre. . Mais cela peut-il s’ac-
corder avec le.mepns que la religion nous enfreigne
clavoit pour la mort ? parfaitement; nous ne méprî-
-fons pas la mort entant qu’elle et! une aâion de la na-
tute; nous la méprifons entant qu’elle ofl- fouvent un
Vain fantôme qui veut nous épouvanter. comme fi (on
ipouvorr n’avoir pas des bornes fort étroites; qu’elle

put nuire aux gens de bien, a: que nous ne tallions
Pas affurez de triompher d’elle. C’eflzninfi. ne les Mar-
tyr51’ont meyrifée avec un courage plein ’humikité.

* (F 7) a
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.deré, 8: de ne témoigner aucun méprisquand
il s’agit de la mort , mais de l’attendre comme

une des fonêtions de la nature. En un mot ’
attens le moment où ton ame fortira de la pri-
ion, comme tu attens celuy où l’enfant dont
ta femme cil: grolle, for-tira du ventre de la

p mere. Et fi tu as beioin d’un fecours plus vul-
h gaire, mais qui peut pourtant donner du cou:

rage , 8c Faire une forte imprefiion, rien ne te
rendra plus tranquille fur la mort que de bien
confiderer les objets qui t’environnent. Par
exemple, quels hommes tu vas quitter; dans
quelle étrange focieté ton aine ne fera plus en-
gagée ni confonduë. Ce n’efl: pas qu’il faille

choquer ni oEenfer les autres, au contraire il
faut les lupporter 8: en avoir foin; maisil cil
bon de fe fouvenir qu’on ne quitte pas des
hommes qui ayent les mêmes rentimens que
nous. Car ce feroit la feule chofe qui pour-
roit nous faire balancer&nous retenir dans ce
.monde , fi nous pouvions vivre aveç des gens ;
qui peinaient comme nous, 8: qui enflent les u
mêmes fours &les mêmes opinions. Mais il
au lieu e cela tu vois tout ce qu’on a à fouf- A

I fritCe n’efl pu qu’ilfaifla abraquer n] afinfirln 4mm]
pomme ce qu’il Vient de dire.paroît durfôt femme
mfpirer la haine ou le mépris des autres bousilles, il a Il
foin de l’adoucir en expliquant (à penfée. I

Tu mu tout ce qu’on A àfiufiir (1:14 contrarier!
qu’on trouve du»: le comme de: bituma] Antonin

- ne

F7:

v-------.4.r:o.aç-A
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frit de la contrai-ieté qu’on trouve dans le
commerce des hommes ; elle cil: fi grande
qu’on ell: fouvent obligé de dire : O mort,
viens promptement à mon Recours ,cle peur
que je ne m’oublie,ôzque je ne fois enfin dif-

ferent de moy-même. ,
1V. Celuy qui peche, peche contre luy;

a; celuy qui fait une injuiiice fe fait du mal à
luy-même en fe rendant méchant. .

V. Souvent on n’en: pas moinsinjufie en
ne faifant rien, qu’en faifant quelque chofe.

VI.
ne parle pas icy de la contrarieté fut les chofes intime-
rentes qui caulent tous les jours tant de difputcs parmi
les hommespil parle de la contrarieté fur le: choies

t efientielles, comme fur le jufie 8c l’injufle; le bienôc
le mais 8c fur la Religion même. Il n’y a rien qui
doive plus déganter de la vie que ces contradic-
tiens.

0 mon, «ne»: promptement à mouflon", Je pour
que]? ne m’oublie.] C’eflz-à-dire, de peur que les opi-
nions depravées des autres ne me Ieduifent, 6c que je
’ne me laifTe enfin emporter au torrent. Car comme
dit l’Auteur du livre de la Sa elle, le charme de Inde-
prmmn’on a]! grand; il éteint utilement le bien, à la
oonmpifcente éfrene’e change l’arme fan: malin, de
corrompt je meilleur nàturel. Ce n’efi que par une
grace particulier: du Ciel qu’on refifleà tant de perni-

cieux exemples. i IV. Souvent on n’a]? par main: injufievm mfaifinr
rien. Car i’homme n’eit pas feulement né pour ne
pas aire le mal, il carné pour faire le bien, a: c’efl:
ce
[un

ne jasas-Cuit i 5T a voulu nous apprendre par la
le de l’homme qui ayant reçu un talents: far

nitre
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V1; ’C’el’t allëz pour le prefent d’avoir une

opinion faine des cholès; d’agir pour le bien
de la focieté, & d’être difpofé à recevoir agre-

ablement tout ce qui viendra de la caufe gene-
rale à univerfelle. g

’Vll. Defais-toy de tes imaginations, re-
tiens tes mouvemens, éteins tes dcfirs,&con-
lèrve ton aine libre ac independante.

VlIl. Une même aine a été difiribuéeà

tous les animaux fins talion, a: un même el-
prit intelligent a été donné aux animaux ral-

fonnables, comme toutes les choies terre-

» liresMaître l’avoir enfouï, 8c s’était contenté de ne pas le

perdre. (a)
VI. C’eff aflËz pour le prefm d’awoir une opium

fait» de: donjon] Antonin le parle ainfi à luy-même
pour chailèr quelque imagination facheuiè qui venoit
troubler C1 tranquillité. V

V11. Ration: tu monumem.] Retenir [es mouve-
mens c’eit les remettre dans les bornes qu’ils doivent
avoir, les rapporter au bientde la focieté, les faire
avec exception, 8c les proportionner au mente da

choies.. train: te: afin] Cai- les hommes ne liguent point
du tout ce qu’ils doivent defirer.

VIH. Et un même efprü intelligent a qflc’ dormi au

animaux raijbnnaolu. ] Quoy que cela ne fort pas
vray dans le lens des Stoïciens qui croyoient que tu

- efprit intelligent étoit une partie de Dieu même, ilne
lame ’pas d’être Vray au tond. Le même elprit a elle
donne à tous les hommes, il n’eli dilferem qu’à propor-

.r lion du dilïerent mage qu’ils en font; a: des dîneront;

grues que Dieu y ajoute. l .
(a) Matin. a5.
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l!à la nature intelligente 8: raifonnable tend d’au-

. Marc Antonin. L 1v. l’X. 1:37
(ires n’ont qu’une meme terre, 8c comme
tout ce qui voit 8c qui reipire ne voit que la
même lumiere , 8e ne reipire que le même
air.

IX. Tous les ellres qui ont quelque choie
de Commun entr’eux, tâchent de le joindre.
Ce qui cil: de terre tend vers laiterre; l’humi-
de coule avec l’humide , &l’air avec l’air; de

forte que pour les tenir feparez, il faut leur
faire violence. Le feu le porte en haut à cau-
fe du fèu e’lementaire. Le feu d’icyabas et! fi
promptà s’embrafierôz à s’unir enlemble , que

même tout ce qu’ily a de materiel a: d’un peu
lec,s’enflâme facilement, parce qu’il cit moins

mêlé avec ce qui pourroit l’empêcher de pren-

dre feu. De même aufli tout ce qui participe

tant
IX. Tous les afin: qui ont quelque cbofe de commun

"m’en, tachent de je joindra] Antonin prouve icy,
que tous les dires ont une inclination 8c une pente na-
turelle à s’unir avec leurs ièmblables, 8c que cette in-
clination cit plus forte à mefure qu’ils (ont plus par-
laits- Il n’y a que l’homme qui rebelle à cette loy
gagerait- de la nature tâche de rompre l’es liens 8c de
meprifer l’union qu’elle in? infpire. Mais .cette même
revolte cit une des plus enlibles preuves de çe qu’il
etabht; car il a beau faire, la nature efl- toûJoursla
plus forte: s’il le détache de l’un. il faut neceflaire-
ment qu’il fe joigne à l’autre, a plus il s’éloi e.
plus il ferre l’es noeuds. Tout ce chapitre cit a i-
table.

le
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tant plus vers (on origine, 8: cil d’autant plus k
prompt a le mêler avec ce qui luy elt naturel,
qu’il cit plus excellentôzplus accomplv. C’ell

de là que parmy les animaux fans ration on
voit des eflaims, des troupeaux, de petitesfa-
milles de pouflins, 8a comme des amours: car , .
déja ils (ont animez, 8: ce principe dallent.
Mage 65 d’union ell- répandu dans les êtres les

Plus Parfum, t8: ne le trouve pas tant dans les
plantes, dans les pierres 8: dans le bois. Pars
my les animaux raifonnables il y a des republle
(lues. des amitiez, des mariions, des allem-
bléCS, 86 au milieu même des plus grandes.
guerres il y a des trêves 8; des traitez de pan.
Et dans les creatures encore plus parfaites, quoy
qu’elles (oient Fort éloignées les unes des au-

tïei a Ionlne lailÎe pas d’y remarquer une un;

’ nierEt comme de: amoura] Il dit comme du embu".
parce que les Sto’iciens ne vouloient pas reconnaître
dans les animaux de veritables pallions; ils diluent

’ feulement qu’ils avoient comme de: parfilons. Car les
giflons, difoient ils, tout des modifications de la m-

u, 8: ne fubfillent pas fins elle. L’opinion que 195
animaux ne font que des machines, n’en donc pas 11W

aujourd’lmy. l ’ AUn: maniera d’union comme dans les, affin] Car
quoy que les aîtres [oient éloignez 8c lèparez les lm
des autres, ils font en quelque manier: unis parleurs
fonétions; ils ne [ont pas moins d’accord que confia!"
dans leur coutil: a: dans la maniere dont ils annoncenlï

la gloire de leur Createur. L

- a:
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niere d’union comme dans les alites. Tant ce
degré éminent de perfeétion a eu de force pour

communiquer une eipece de iympathie à des
eûtes entierement feparez. Mais voy ce qui
arrive prefentement; les creatures railonnables
iontles feules qui ont oublié cette alfeétion re-
ciproque 86 cette mutuelle bienveillance , 8: où.
l’on ne trouve plus cette même pente 8c ce
concours. Mais elles ont beau fuîr,elles (ont
t(lillours lamellées; la nature eft la plus forte;
de fi tu y prens bien garde, tu verras mamie-n
fiement la verité de ce que je te dis. En effet,
on trouveroit plûtôt un corps terrefire entie-
rcment détaché de tout autre corpsqde même
nature, qu’un homme deiuny 8c feparé de

tout autre homme. ’ ’ . ,

X. Dieu , l’homme 8: le monde portent
des fruits chacun en fou temps. Car quoy

que
Le; monture: railbnnaôles [ont le: [Eylau] Aveq

quelle force 8c quelle adteflè Antonin met icy la cor-
ruption des hommes dans tout (on jour? ’

Mai: fileront 6mn fui’r,ellu fin: roiîjour: nrreflc’m]
Cela en vray, 8c cela fuflit pour la preuve de ce qu’il
veut flablir; mais les hommes n’en font pas plus lieu-
mlî. se leur revolte n’en cil: pas moins rancie; ils
il? fcintrent des bons St le joignent aux méc ans.

[On trouveroit flûtât un son» rondira enrhument
denché de tout une oorpr.] Rien ne marque mieux

’ que cette idée la neceflité de l’union, les hommes ne
fçauroient le pafl’er de ce Recours; les plus feelerats le

recherchent. . . ’ K.
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que l’ulâge air confacre’ cette cxpreilion Un

vigne 8: aux plantes , cela n’empêche pas qu’on

ne puiffe s’en fervir figurément. La raifon por- l

te aulli (on fruit qui cit en même temps pro-
pre pour elle , & commun pour tout le mon-
de. Et de ce fruit il en naît encore d’autres,
a; ils font tous de la même nature que la rai-
fon qui les produit. ’

XI. Corrige 8; redrcllë les méchans fi tu le
peux; linon , fouviens-toy que c’cfl pour aux
que t’a été donnée la douceur 8: l’humanité.

Les

x. C47 quo] que l’a age ait tanfacri cette upnfiîm
la vigne é- aux pantes, cela n’empêche pas qu’au

tu [nafé s’en ervirfigure’mmrJ Antonin a au être la.

premier qui e fait fervi figurément de cette expremon
part. r du fiait. Car autrement il n’aurait pas cherc I
cette efpece d’excufe, a: cela femble prouver qU’ll
n’avoir pas lû les Livres de l’Eçriture l’aime". ou rien

n’efl plus ordinaire que cette expreflion.
La wifi» par» auflîfon finit qui :fi en même tu»)!

fifre plurielle, à pomma): pour tout le monda] To93
fruits ui ne font pas utiles à la foderé , ne (ont que

les fruits ’une raifon alter-ée a: corrompuë. Car com-
me la raifon cit commune à tous les hommes, il faut

’mceflâirement que les fruits qu’elle porte leur (ment
auflî communs. On trouvera ce principe admirable
fi on l’examine bien. Il n’ell: rien de’plus ailé que à:

juger Fur ce piod-lâ de la raifon des hommes, ùfi’l"
256p: camus cognofieti: au. Vous le: cadmium à leur:

""51
XI. Souviens-t0] que à]! pour aux, que t’a eflé dan-

uh la douteur du l’humanité] Car s il n’y avoit des
méchas, la douceur a: l’humanité feroient des vertus

mutiles. To

kce V. .
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.. Les Dieux mêmes nient tous les jours de cle-
*’ mence envers eux, 8L en plufieurs rencontre:
l ils les aident de leur recours; ils leur donnent
r la fauté, les richelres 8: la gloire, tant ils ont

de bonté. Tu peux les imiter, ou. tu dois
dire qui t’en empêche.

XII. Travaille, non pas comme un mile.
table, ny pour attirer l’admiration ou la pitiém»

Mais dans ton travail, comme dans ton re-
n pos, aye feulement en vûë de faire ce que la
l; focreté demande de toy.

l XIH.Tu peux les imiter, au tu dais dire qui t’en empl-
pebe.] Cet argument et! plus preflànt.qu’il ne paroit;
au: il n’y a point d’homme en quelque état qu’il fait,

qui punie alleguer une exCule legitime St valable pour
p; fempêcher d’avoir de l’humanité 5c de la douceur.

5. A Xll. www, mm pas comme un méhalla] C’ell:
n Il (lire, en te plaignant toûjours, comme fi ce travail

croit au delfus de tes forces, 8c qu’il te rendît mal-
i; heureux; car il n’y a rien de plus indigne d’un hon-
TS nete homme. c’en pourquoy Sophocle a mis dans la
l, bouche d’Hercule ces belles paroles:

Mi, . ’ 0383 05579:1th in? irritent 0197:. (a)
la; Man je flûtenoi: mu me: travaux [am me plaindre. p
a: N] pour nuirtr l’admiration ou la pitié.]Car le plus
fouvcnt ceux qui pratiquent des nuflerltez fi grandes;
r: ne le font que pour être vûs des hommes. Platon dit
1;, lort bien un Jour à des gens qui admiroient la patien-
:,,., ce de Diqgene, a: qui avoient pitié de luy de ce qu’il

le’bargnoit dans l’eau glacée : si vous voulez avoir fi-
ne le [il], vous n’avez qu’à vous retirer , é- ); ne le
plu: voir. Ne les regardez plus, ils ne feront plus fi
ennemis d’euxvmêmes.

. n ’ v r Kif(a) Trubiu. mgr.
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XIII. Aujourd’huy je me fuis mis hors de
tout chagrin 8c de toute inquietude, ou plû-
tôt j’ay mis tous mcs’chagrins a: toutes mes

inquictudes dehors: car ils n’étaient as hors
de moy, mais au dedans, c’elt à ire dans

mes opinions. .
XIV. Toutes les choies du monde font

lemblables, 8c toujours les mêmes; commu-
nes 8c ordinaires dans leur ufage; momenta-
nées dans leurs cours; 85 méprilables dansleur

matiere. En un mot tout ce qui fubfifie pre-
fèntement eft comme ce qui étoit du temps
de ceux que nous avons enterrez.

XV. Les choies (ont hors de nous 8: com-
me à la porte, fàns rien fgavoir d’elles-mêmesz

8e fins nous declarer ce qu’elles (ont. (El
cil-ce donc qui nous le declare,& qui enjugeË
C’eft l’efprit.

XVI. Le bien 8: le mal des animaux rallon-
nableslôt nez pour la focieté, ne confille pas

dans -

XIV. Toute: le: thofi: du monde fin: femllalln
"Ëjours le: mima] Car le monde ne jouë qu’un [Cul

ô: même rolle , 8: de plus tort court. Quand il: a-
chevé, il n’y fçait d’autre fineflè que de recommtn-

cet.
XVI. Le bimérle mal Je: animaux raifamuflé’

ne: pour la peut.) Il et! important de faire icy "11°
diflinâion tres-necefl’airer Pour ce qui regarde la
hommes 8c le rode-té, Antonin a raifon de dire que
nôtre perfuafion cil une des chofes indiifirrenttsifi
a” a de bien ny de mal, devenu ny de vice l
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dans la perfuafion, mais dans l’action, non
plus que leurs vices 86 leurs vertus. .

XVII. Ce n’eli pas un mal pour une pierre
qu’on a jettée, d’être portée en bas, ny un

bien non plus d’aller en haut.
XVIII. Entre bien dans l’interieur des

- hommes, examine-les, 8cm verras quels juges
tu crains, 8: quels jugemens ils font d’eux-
mêmes.

XIX. Toutes choies font dans un continuel
changement; toy-même tu ne fais que chan-
ger tous les jours, (se ta vie n’eii qu’une elpe-

ce de corruption continuelle. Il en eft de

même du monde entier. IXX. C’efi la’faute d’un autre, ton devoir

efi de la lanier-là. aXXl.
dans l’aétion. Mais par rapport à nôtre aine, à laRe-
ligion se à Dieu, fi la perfuafion feule ne fait pas toû-
jours le bien, elle fait le mal. C’ell: la foute: ô: le
principe du peché; car comme jasas-Canin nous
’a enleigne, (a) de la perfuafion,c’efl: à dire, de la dif-

pofition du cœur, partent tous les crimes, a: ce qui
un: de l’homme, c’en: ce qui fouille l’homme. C’en
de quoy Antonin étoit tres-perfuadé.

XVII. Ce n’efl pas un mal pour une pierre qu’en le
jem’e l’être portée en 644.] On peut voir ce qui a cité

remarqué fur l’article xx. du Liv. un. car c’en la

même choie. p lXX. C’ejl la faute d’un autre, me devoir e]? de la
laiflêr làJ La faute d’un autre ne fait rien our 1m37.
plus qu’elle ne peut me rendre méchant, n: que J’y

Con:
(a)S.Mattb. 1;. 19. S.Marc.2.n.
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XXÏ. Toute cellation d’action, de mouve-

: ment 8c d’opinion, cil: une efpece de mort,&

:4 ne fait pourtant aucun mal.Les differens âges, .
c’eil: à dire les changemens qui arrivent dans
9 l’enfance, dans la jeuneffe, dans l’adolelcence

a: dans la vieillefl’e , font encore une mon.
El m’y flet-il. là de li terrible? Confidere aprés

l cela la vie que tu as paillée ions ton aveu], en-
l’p’ fuite fous ta mare, 8c enfin fous tonflpere; 8:
en penfiant à toutes les dilferentes ce arions 8!
f changemens que tu as éprouvez dans tous ce:
l états, demande-toy a toy-même fi c’efi un fi l

l

Julie, tu trouveras de même que le change-
ment ât la tell-arion de la vie entiere n’en fçau-

raient être un non plus. XXll.
l; r V coni’ente. il faut donc la laiflerlà, à mains que le
. bien de la focieté ne requiem qu’on la releve,&tqu’on
I5 la faire connaître. Mais il faut bien examiner aupara-

vant cette neceflité.
XXl. Le: raflèrent âges , c’ejl à dire,le: thangemem

si arrivent dans l’enfimce, dans la jeuneflà] Comme
printemps cit la mort de l’hyver; relié celle du

printemps . 8L l’hyver celle de relié; il en cit de m5-
:ne des fluions de la vie. Celle qui fuit eft la mort de t
celle qui precede. L’enfance meurt quand nous en- ’
trous dans l’adolelcence. Celle-cy finit quand l’âge
viril arrive; 8: la veillellè en le dernier faupir de l’âge
parfait. Avez-vous fenti , comme dit flint Jerôme
dans quelqu’une de les Lettres, tous ces diflèrens paf.

" (ages d’un état à l’autre, Car c’en proprement moni
’rir. Pourquoy donc aptes avoir pafl’é par tant de mon: p

ceindrions-nous la derniere? mm J

-....;,... J

i

grand mal. Par une confequence évidente 8:
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XXIl. Examine bien ton efprit, celuy de

l’univers, 8c celuy de ton prochain. Le tien ,
pour le rendre jufie; celuy de l’univers ,pour
te fauvenir de quel elprit tu. fais partie; 8: ce-
luy de ton prochain, pour connoître s’il agit
par raifon,&en même temps pour te dire fou-
vent à toy-même que c’efl ton parent.

XXlIl. Con me tu es né pour remplir 8c
parfaire un même corps de iocieté , toutes tes
actions doivent de même être faites pour rem-
plir a; parfaire une même vie civile. Toute
action donc qui ne le rapporte pas ou de prés
ou de loin à cette fin , fepare 8:: déchire ta vie,
8: l’empêche d’être une; enfin elle cit Feditieu-

le, comme celuy qui fait une fedition 8: une
revolte

XXII. Examine En: ton efirit, celuy de l’urine",
à celuy de ton pro:hain.] Cela répond aux trois de-
voirs qui lient l’homme. Le premier cil envers Dieu,
le ferond envers luy-même, 8c le troifiéme envers fan
rochain.

XXIlI. Comme tu et ne’ pour remplir éparfitire un .
même corps de ficiete’JCe principe cit admirable Com-
me il n’eli pas permis à un hommeid’étre feparé un
feu] moment de la focieté, il ne luy cil: pas permis non
plus de faire aucune aétion qui ne remplifle quelqu’un
des devoirs de la vie civile. Toutes celles qu’il fait
hors de cette vûë, Sapeur un autre fin, font non feu-
lement inutiles mais criminelles,& il en rendra comp-
te un jour devant Dieu. Cela s’accorde parfaitement
avec ce que jasas-Canin nous dit :. fa pendula.
Ire qu’aujohr dujugemem le: homme: rendront compte
de toute: le: parole: inutiles qu’il: auront dites.

’ i ’ XXIV. ’
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revolre dans un-Etat, en rompant, autant qu’il
dépend de luy , fi concorde 8; fan harmonie.

XXÏIV; Veux-m filmai? ce’quejànt le: ac-
mpmion: de: homme: .P’dcs querellesôz des jeux

d’cnfimtuv Et eux-même: que fiant-il: .? des ef-

pritsqui portent 8: promenant des cadavres,
afin que l’on voye à l’œuil, a: qu’on touche

à la main, ce qu’Homere dit des morts qui
fa promenant dans les enlèrs.

XXV. Regarde à la qualité de la forme,fe-

- pare-XXIV. Afin que l’an 1m]: à l’ami! à: qu’au touche

à la main ce qu’Hamere a dit du mon: quif: pram-
mnt du»: le: Enfers] Ttms les efforts inutiles que l’on
informant CWquJICl’. ce paflagæ, me parfondent qu’il
citoit fort oblèur, 8c j’ofe elpcrcr qu’on fera content
de l’explicationlquc je luy ay donnée. Le feus and!
parfaitement beau. Dans Tonziémc Livre de l’Odyf-
fée Homme décrit la dclëente d’Ulyflè dans les Enfers,

6c la converfarion qu’il a avec lcslmorts, 6c ce Livre
cit appelle partout! raifon Necuia. C’efl ce qui:
fourni cette, belle idée à Antonin qui dit que dans ce
monde lochai-[mes ne faut qu’une reprclèntation, une
imago palpablc’de ce qui le pallia dans les Enfers. la?
comme là on ne voit que des ombres, avec cette diffè-
une: qu’icy on les touche, a: ne là on ne fçauroitlcs
toucher. Avant Antonin Sop ocle avoit dit dans fou
Max : If: mi: que mu: un: qui nival» fur la nm,
nom m finîmes que du ambre: à de: phamômzwainf.
Mais l’Empcrcur a ajouté beaucoup de fel à la palet

. du ’Po’c’te.

.XXV. Regard: à la qualité (le la Il faut o-
ter le mafia: aux cholès auffi bien qu’aux hommes
pour les ùænrconnoître. Or oter le mafquc aux ch;-

5 e
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.Pareolaide la marierez, examineJa bien, arde-
tcrminc enfuira à peu prëswlctémps ordinairo

de là durée. IXXVLTu as faufilait’unevinfioité de maulè i

punir m’avoir pas voulu te contenter que ton
ripât fit les chofes pour lefquelles il a été creê.
Mais c’efllalffezi, ne fais plu; la mérite chbfè.

a .KsXVJII. Œahd on se blâme, ou qu’on t:
hait-,ioii enfin qu’on sbppofe à tes fentimens;
entœldmsl’efpntrde cesigensslà, Fenêtre dans

leur intention ,i a; voy quels ils font, tu verras
en mËme-temps queîquélque choie qu’ils pen-

feht de toy , tu dois ne t’en pas chagriner; mais
au contraire leur vouloir du bien , car ils (ont
naturellemcntt’es amis, ’lEt les Dieux mêmes

ont la. bonréhde leur-donner, par les longes 8:
par les. oracles , les fccours dont ils ont beioin

n .. l pOurfi; c’el’t oonfidcrer leuriforme feparément de leur ma-
tière; cm- ç’efl: ordinairement la forme qui nous épou-v

mite, ou qui-nous ravit. -
. XXV-I. Tu au fimfefl une infinité de "aux pour n’a-

voir pas, voulu tenntmmflOn. peut dire que tous nos
maux viennent de cette caufe. I I v ’

XXVŒI’. Jar-"les pictai: drink: qui! il! buté-dg leur
ùer-cïivfiuislquenieu même qui cit pluszo’fienfé que
mon: un; scdhvoirfiê la baratineur leé médians,
pourquoy r ulcmud’en avoir?

, Par lesfinge: à par tu vrack’n] 11-2 au déja par.
le élus lbngks. Pour les amères; a en certain qu’An-
tond! .7’ goûtait brumaux, æ fan a: (a -fup’erflitiony
pcnlà luy coûter un jour la ruine de fes affuresdans un
COPIbflt u’il rdit. -
i a PC (o a) xxvm.

in
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pour parvenir à ce qu’ils fouhaitent avec tant
d’inquietude 8: dÎemprefl’emetrt. .

XXVIIIL Toutes les choies du’monde ne
font qu’un même cercle,qui en roulant rame-
ne les ficeles, 8c fait monter ce qui étoit tern-
pant, 8c defcendre ce qui émit élevé. Il faut
donc ou que l’intelligence univerfelle agifie fur
flaque choie, 85 cela étant il n’y a qu’à retef

voir ce qu’elle a determiné; ou qu’elle ait
donné une feule fois le mouvement par fa pro-
vidence, & que. tout le-reflezarrive en vc0nfe-’

queue: de cette] premiere impulfion , a: ait
il toujours fit caille marquée; ouenfin ce font les
l a atomes 81 le hafard qui gouvernent tout. S’il

y a un Dieu, tout va bien. -Si tout depend
du hafard, n’en depends-tu pas aufiî? i XIX

. q I X .XXVIII. Il faut dans ou que l’intelligent: univnfelll
agi e fin flanque ehofe, ée. on qu’elleiait donné une
[au]: foi: le monwmmtJ L’un nÎexclût pas l’autre. Ils

. (ont tous deux vrais, la providence a donné une fois
le mouvement, mais cela n’empêche pas qu’elle n’a;

gifle toujours fur chaque choie, comme cela a elle

prouvé ailleurs. i eË . Si tout dupeur! du bafard, n’en dependr-Iu pas 41401:3]
i Ce n’eltoit pas l’opinion d’Antonin, mais il veut faire

voir aux Epieuriens que felon leurs rincipes mêmes
ils ne doivent ny murmurer, ny fe pizindre , puisque
le haiard gouverne tout, il nous gouverne par confe-
quent nous-mêmes; or il y a de J’injuflicc a: de la fo-
lie à vouloir être [en] exempt d’une loy generaleôlu-

niverfelle. h; . , y I i ’ (mon; l
’ x

l

-- ......i
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XXIX. La terre nous couvrira bien-tôt tous,

8: le convertira en d’autres choies qui le con-
vertiront enfuite en d’autres jufques à l’infini.

Tout homme qui confiderera bien ce flux se
reflux de changemens continuels, 8: cette ra-
pidité avec laquelletoutes choies (ont empor-
tées, ne pourra s’empêcher de méprilèr tout

ce qui cil terreflre 85 mortel.
a XXX. La caulè premiere de toutes choies

eli un torrent qui entraîne tout, Se qui ne s’ar-

rête Jamais. ’ ’ ,
. XXXI. Qqe ces petits hommes qui le pi-

quent d’être grands Politiques, 8c de traiter
toutes les affaires felon les maximes de la Phi-
loiophie (ont mépriiables! ce ne (ont que des
enlias. -Mon’ami, de quoy s’agit-il? ’I-l s’a-

girait: faire ce que la, Nature demande de toy:

’ : 2 - Tra-I XXXI. âge ce: petit: homme: qui piquent d’être
grand: politique:,] Antonin veut s’empêcher icy de
donner dans le piège de certains Sophiltcs qui le i-
quant d’être grands Politiques 8c grands Philofop es
tout cnfemble , fe vantoient d’enleïgner aux Princes
l’art de rognerôc d’accorder la Politique avec les maxi-

mes de la Philofophie. Cet Empereur fe m0 ne de
ces vaines promusse: avec raifon. Toute laPo itiquo
d’un bon Prince confine à faire ce que Dieu demande
de luy, S’il le fait, la Philofophie 8: la Politique font
d’accord, il n’el! pas neceifaircqu’il en (çache davan-

tage. Ceux qui étudient li fort les moyens de les ac-
corder, cherchent bien plutôt a les brouiller pour la.
mais» à fortifier l’une aux dépens del’augre.

.- ’ . (G 3) N’at-
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Travaille donc, fi tu lepeux, &ncregarde
point fi cela fera fçû. N’attends point uo
ne Republiquecomme celle de Platon; mais
commence, 8: quelque peu de progrés’que
tu faires d’abord , ne peule pas que ce [oit peu
de choie; car qui cit-ace,in pourra changer
entierement toutes les opinions des hommes 2’
8e fanslce .changetnent, que peut-on attendre
d’eux qu’une obeïflâuce forcée ,8: qu’une ler-

. vitudoN’attends point à] une Rrpnblique comme «am l
Phnom] QI-MId on le moquoit de ces Sophiiles dont
parle Antonin, a: qu’on traitoit leur fcience de vaine
k de chimerique, 1 s avoient accoûtume’ d allegucr en
leur faveur les Livres politiques. de Platon K c’en à dl.
pe, les Livres de la Republiquc, ou, ce Philoipphe ac:

’ corde d’une maniere merveilleufe la Politique avrc la
Religion. Pour provenir donc cette objection, ce fil-
Ee Empereur dit qu’il ne faut. pas cfperer de voir icy;

ne un En: commerceluy ne Platon décrit. Car
n’y. a que Dieu qui pût e uer cette idée, lesPrin-
cesn’ont pas ce uvoir. puis qu’il ne depend pas d’eux
de changer l’opinion des hommes. Aufiî Platon n’a,-
t-il fait cette doleription que pour donner’ le modelle
’arfait d’un gouvernement nes-jolie, afin que tous les

rats puiflènt’i’ur ce portrait juger des vices &des ver:

tus de leur police. QIS doit donc faire un Prince qui
delèlpere de pouvoir porter les choies à cette perfection?
Il faut qu’il faire ce qui depend de luy, qu’il abeille à

Dieu’, de qu’il luy lale le foin du relie. ’
Et fait: ce changement, que Peut-Dnflfllüdfl Il?"

qu’une obeàflîancrfbne’efl ce pafl’ age en: tres.reinarquab1°t

’ Les Princes ne peuvent attendre qu’une obeïflânc’e ou
forcée ou intereflëe de ceux qui n’ont pas les lainesopî-
mons, delta-dire, qui confondent le julieâcl’injufle»

St
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vitude accompagnée de; larmes 8; de bupirsë
Va prefentement a: me parle d’Alcxanclre, de
Philippe, 8: de Demius’Phalereus. C’efi àw
eux à voir s’ils ont bien connu ce que deman-
de la Nature univerfelle,& s’ils ont profit-é de
les leçons. Car s’ils n’ont eu qu? une gravité
affeé’cée. comme des Rois de Theatre, per-

fonne ne me condamne à les imiter. La Phi-
lofophie agit d’une maniere modefle 8; fimple;

l ne8e ne connement pas tous leurs devoirs. Auflî Socra-
te prouve en quelque endroit,que plus un homme cf!
lotiroit, plus il obel": avec ioumîflion à (on Prince le-
gitimeq Quand il n’y auroit que ce (cul inœrellr, il et!
me: grand. pour «levain obliger les Princes àlworilèu
les Lettres qui (ont indes Plus badas amnistie leur:
grandeur.

V4 prefmtement à me parle d’Alexandre, de Phi-
lîfl’h éd: DemmIùu Phalmua.] C’étaieoblà les ex-

emples que ces Sophifles citoient comme de grands
hommes qui avoient lçû toûjours garder une certaine
gravité avec les Peuples, 8: accorder la Politique avec
la Religion. Antonin ne veut pas approfondir cette
matiere par le relpeél qu’il a pour ces grands noms, il
le contente de dire que c’efl à: eux à Voir s’ils ont ellé

tels qu’ils ont voulu paraître, 8c fi leurs aâions ont
répondu à leur avité; car la gravité peut être fauf-
Iè. au lieu queï milice ne l’en: jamaiu.

L4 Philofiæyhæ agit d’une mais" modafioèfimplh]
Voilà en deux mors le mâtera d’Amonin. Il regar-
de l’orgueillcuiè avite’ comme la marque d’un Prince

qui fait culer la religion à bromique; 8cm contrais.
r: il regardai la -fimplicité*8u in médaille comme le
veritable comme d?un* Prince qui tient la Politique
humiliée lbus-laReligion- Il n’efloin donc 1 a: de l’o-

(G 4.) . pinicn
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ne me porte donc point à une orgueilleufe gra-
viré.

XXXII. Il faut regarder d’enhaut ces mi-
lions de troupeaux, cette varieté infinie de ce-
remanies dans la Religion, ces difFerentes m-
vigations dans la rem ête 8: dans la bonace;
toutes les difierences es choies qui (ont. qUÎ
arrivent,& qui pellent. Il faut confiderer aulli
la vie de ceux! qui ont vécu avant nous, celle
de ceux qui vivront aprés, au celle des peuples
qui vivent prerentement dans les nations bar-
bares, à: le dire à icy-même : Combien ya-
t-il de gens dans le monde qui ne connoiiTent
pas même ton nom? combien y en aura-t-il
qui l’oublieront en peu de temps! 8c paru)!
ceux qui te connoiilent,& qui te louent pre-
fentement, combien s’en trouvera-toi! qui te
blâmeront bien-tôt? Enfin , il fâut fie perfua-
der que ny la memoire de nôtre nom, ni la
gloire, ni rien de tout ce qu’on voit icy-bas,
n’el’t digne de nos foins, ni de nôtre qeilimc.

XXXIII.Sois tranquille dans toutes les cho- V

I v fa:
.pinion de ceux qui foutiennent que les maires d’Etat
ont des preceptes plus hardis, a: que les regles de la
Religion y font ineptes 8c danger-cures; i

XXXII. Il faut regarder d’album m milita»: de
jraupeaux. Car le moyen le plus (en: pour trouver
toutes les c ofès du monde petites se indignes de n6-
yre chime, c’eft de les regarder comme d’un lieu éle-
vé, On peut voir l’article un x. du Liv." i. l

A . XXXlll.
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l’es qui viennent du dehors, 8c jolie dansccel-
lesiqui viennent de toy. C’ell à dire,d2ns tous
tes defirs 8c dans toutes tes-raflions n’aye d’au-
tre vûë que l’utilité du public; Car voilà ce
qui el’t conforme à la nature.

XXXIV. Tu peux retrancher beaucoup de
choies fuperfiuës qui te troublent, a: qui con-e
fillent toutes entieres dans ton opinion... Et
le plus fûr moyen de te mettre au large , c’efl

de faire palier devant toy le monde entier
comme en revûë , a: fur-tout ton propre fie-
cle; de confiderer fe are’ment le changement
ioudain qui arrive à cirque choie en particu-
lier, 8: depenfer que tout le temps qui coule
depuis qu’elle eft formée julilu’à ce qu’elle (oit

détruite, efi tires-court, &que commenceluy
qui. precede là, naiiÏànce cil infini, celuy qui
fuivra fà mort le fera de même.

XXXV. Tout ce que tu vois perira’tres-
promptement. Ceux qui le verront perir, pe-
tiront bien-tôt euxfmêmes ;. & celuy qui el’t
mort dans une extreme vieillelle, fera bien-tôt
É al à cela i eflrmort fort tune., g Y qu p , l VL

XXXIII. C’ejf à (in; dam tous tu defifl à de»!
tonture: qfliûNoJ Il explique ce que cielt qu’ei’trejur

, 3°; les actions leuleaÏne, fument pas, fi les defirs n’y

fui: -- v- XKXV-Eteeh] mon dan! me enclume m’ait-
leflî fera oie-suât égal à au] qui a]? mon far: 103119.]:
931579le pafl’e’elt égal , a; d’ailleurs nanan-1m: qui

*- i "(Gin A me.
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XXXVL Examp lue bien quel efiel’efiarit-de’

ces gens-là; quelles occupations ils. ont 5 quelles
[ont les choies par lefquelles on peut attirer
leur amour. 8c leurs remisas. Enfin regarde
leurs aines toutes nues, 8: voy que quand elles
pretendent fervir par leurs loüanges, à nuire
par leurs (attires, c’eil- une pure vanité.

XXX-VII. La perte de la vie n’efi qu’un, c’-

changc. C’efl: à cela que le plaît la Nature il!

niverfelle , qui [fait tout fi bien se fi figement.
I Cela a été. toûiours a; fera de même iulqu’à

Finfini. (mi es-tu.donc,toy qui distilleront
a été mal désle commencementôtira toûjouiu

mal de même? wy! parmi tant» deD’

’ ’ . ., . . dota
aura vécu milleans, &î3(t9ut nuai longtemps mon,

que s’il étoit mort en.n9ui;ricc. A r p .p
XXXVI. Examine bien quel efflfæflrit dues-gim-

là, quellgs amputions il: 0mn] Si- nous ne nommons-
pions pas deus ce: exauce; nous nous , morfilerions à:

’ leursmepris, ac rougirionsîdenleursloüpnqgs,
n de]! une pure.mnire’,]ll uîy a, rien de a us ne] que

cette decilion. QILÜ y aidàns le monde de ces’hommes

Vains! i 4» v . I ’ ’-XXXVII. Qç’ies-miàæ 10485159 giflé
mal. dé: [a commencementij Antonin c mbaticy e
fendaient de ceux» qqiifo tenoient que le monde 11W:
que defordre 8e que’ conilifion, "se qu’il le gouverne
au. huard. Bit-ce à. un, vous terne de deeider au)?
d’une choie quittivlî’i’bflfiu-âèfl’ir’s’dé luy? QIQYMl

i [e eonllituë jpge des ouvra es de la Naturejigivflrfellfl
qui l’a forme, .8: il le pretëndlplus’parfnhïquelfi Cm?
e. Qqel aveuglementï,’8ç queue romanité l 4 i ’ ,

.6250] Iparmi mm de’wavr’ùw-tà rail andain»;

Wh
A-.L...n--..ev

d- ,.,.-v.*.e
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dont tu croisque le monde «si; rempli , il ne
s’en ail. pas trouvé un feul (mirait colla, force
de corriger ce defordreê &lelmonde cit donc
condamné à être éternellement mal-heureuxâ

XXXVllL La matierc. de chaque choie
n’efl que pourriture ; de. lËeaLr, de lac-poudre,
des os, de l’ordure. Le marbne Mefl: qu’un
calus de la terre ;,l’arg.ent.& l’or n’en-font. qpe

la lie. Les étoffes. ne (ont que les excremens
des animaux ;la pourpre nïefl: que le fang: dieu
coquillage; & ainfi du rafle. Ta vie même
cil quelquecholè de pareil; elle vient de làôa

elle y retourne. .XXXlX.
i le dirempliJ (goy que les Stoïcîens crûment unfcul

Dieu auteur 8c maître de toutes choies, ils»nc lait;
fuient pas d’établir plufieurs Divinîtez inférieures plus

ou moins parfaites [clou que l’efprit du premier être
leur étoit plus ou moins-commuai ne.

E! le monde a]! dam condamné a être étameflemm
malheureux z] Cela ne fçauroit être. Dieu ne peut a;
voir rien creé dans la vûë de le rendra malheurequ
Ainfi la malediâtion tombée fur lemonden’eltpasl’onm

nage de Dieu-5 mais, ce qu’Antonin n’a pas-connu.
elle et! l’ouvrage du peche-z car le mondeencier eût
mie: auDemon,-8c bien loin ne Dieu ai: voulu-damev
ne: le monde, il ne s’elt fait mm: que. pour’le au.
ver.

XXXVIIIJZa mfieredulmque M n’efiu’ que.va
mure. J Voicy un exemple de ces examens «am-Amanite.
veut qu’on .faflè pour apprendœ à meprifer «une qui

en: periflâble 8:. mortel.’ ’  
Ta vie mâtin a]! quelqu! chef: de gram] Elle-no

fient que de la corruption, ne s’entretient que Par h

(G 6 cota
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XXXIX. C’ell avoir airez vécu dans la mi-

l"ere, dans les lamentationsôt dans les grimaces.
(m’ai-ce qui te trouble? que trouves-tu là
de nouveau? qu’efi-ce qui t’épouvente? El?-

cc la forme? regarde-là. Bit-ce la matiereê
examine-la. Il n’y a rien au delà de ces deux
chofes. Sois donc deformais plus fimple,plus
équitableôe plus complaifant enVers les Dieux.

XL. Voir ce monde cent années ou ne le
Voir que trois , tout cela efè égal. -

XLI. S’il a peche’ , le mal cil en luy. Mais
peut-être n’a-:41 pas peché.

l XLII. Ou tout ce qui arrive part d’une mê-

me fource intelligente, 85 arrive également
pour tout le corps; 8c ainfi il ne faut pas qu’u-
ne partie le plaigne d’une chofe qui efl del’ti--

, . I néecorruption, la: ne finît que par la corruption. Com-
ment cil-on donc fi attaché à une choie corrompue.

XLI. 8’11 a pube’, le mal a]? en [affinais peut-É"!
un: par prrhé. J Il en r1 une]: de juger (aiment
des aâions ne nôtre prochain, que le plus feur cil de
n’en point Juger du tout, de peur que nous n’en fall-
fions des Jugemens temeraires. C’ell pourquoy NÔW
Seigneur nous dit: ( à) chugez fait", afin que mur
en fiyzpoimjggee. Pourquoy jugesatu ton frere qui
nil: peut-être plusimnocent que toy? (b) Celuy qui
Juge fin flan, médit de la le], éjuge la luy. si
ton. fier: a mal fait, il n’a fait me] qu’à luy-même-
:Mais penné": n’a-L il pas mal fait. Attends donc le
Jugement de Dieu qui nous jugera tous felon nos

GUYK’Œ ’ A l ’

i XLHIl à) S.Mu;h.; x... (USquqig ne
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née pour le tout, 8c non pas pour elle feule;
ou tout fe fait par le concours fortuit des ato-
mes,& le monde n’efi qu’un mélange &qu’u-

ne diliipation. Dequoy t’e’tonnes-tu doncë a:

pourquoy dis-tu à ton efprit , tu es mort, tu
es.perduê Bit-ce donc luy qui mangæfllfi
boit, qui fefâche, qui rit, a; qui fait toutes
les autres fon&ions corporellesë
’ XLIlI. Ou les Dieux ne peuvent rien, ou

ils peuvent quelque choie. S’ils ne peuvent
rien, pourquoy les pries-tu? 8: s’ils peuvent
quelque choie, au lieu de les prier qu’un tel
accident arrive ou n’arrive pas, pourquoy ne
les pries-tu pas plûtôt de te faire la grace de ne
craindre rien, de ne defirer rien,de ne fami-
ger de rien? Car fi les Dieux peuvent aider
les hommes, ils peuvent fur-tout les aider en
cela. Tu me diras peut-être qu’ils ont ’s tout

ï: , cela
. XLII. z: pourquoy un à ton afin-ü, tu e: mon.
tu a: perdu: Efi-n dam: lu] qui mange,qui boit, étal
un! nous difons,jc [un perdu,nous ne pouvons le
dire qu’à nôtre efprit,puisique le corps ne petit point.
pr cette plainte cit ridicule, car nôtre efprit citant
immateriel, il ne peut petit par conf ment, accom-
me il ne fubfifle pas par le concours ortuit des ato-
mes, il ne fe détruit pas non plus par leur desunion
a: par leur demngemenr. Ce raifonnement.d’Antonin
cit vray au fond; mais c’en; une de ces regles qui ex-
«dent nôtre triage, ce [ont de ce: pointes clavée: de la
Philofôphie fur lchmlh: aucun affre humain ne f: peut

"finir. l -(a 7; . xuu»
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cela en ton pouvoir. .Ne ferois-tu donc pas
beaucou mieux de ce fervir avec une entier:
liberté de ce qui dépend uniquement de toy,
que de te tant tourmenter pour ce qui n’en dé-

pend point, 8c que de le defirer dans la fervi-
tude a: dans la burelle? Mais qui t’a dit que
les Dieux ne nous feeourent pas dans les cho-
ies qui [ont en nôtre pouvoir? commence
feulement à faire de ces fortes de prieres 84 tu
verras. Celuy-cy prie qu’il puiflè obtenir des
faveurs de la mamelle; 8: toy prie de n’avoir
jamais de pareils defirs. Celuy-là demande

d’être

. XLIlI. Et que de la. «blini! dans [infinitude à;
la»: la bafiflè.J Car on”ell: efclave de tout ce qu’on de,

lire, ou que l’on craint, I’ Mais quint dit que les Dieux ne nomfmurm par
au le; chefs: quifnm en "être Pfiflfwifll Ce paflâgeefi
fait: beau. Antonin y reconnaît a: avouë clairement

r que quoy que Dieu en nous donnant le libre arbitre
nous ait donné le moyen de faire le bien, il ne laine
pas de nous feeourir encore pour nous porter à le fai-
re». as, ce nouveau lecours ne détruit nullementnôtro
Blum Car c’elt» par la douceur de fesinfpiratiou
tûmes qu’il «termine-nôtre cœur fansluyiimpofcv
&nccefiito’, au en luy mon: . toûjours la liberté du

11.. .Commun liniment à: fiu’n harfang: de priera
(à. ruwnmJ Antonin a. bienconnu que Dieu ne
pouvoit pas. refufer ce bon efprit à ceux qui leluy’
demandentÆtc’efice que Nôtre Soigneur nous dit: (a)
A combien plus fine raifort Mm, Pers qui a]? au Cid
«ou donner)! t-il [on bannejpritqum au]. la de-

mandrrcz? XLLVÉ(a) 3. Luc. u. 1;.
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d’êtmdêfaia-d’uustelle chqfe; 8c toy deman-

de de-n’avoinpashefoiudm être défait, Un

autre que ronflerie. meure. point; &roy: me
de ne pas craindraqu’il. même. Bai-lm
tourne ainfi toutes tes punks, I 84-m- en verras
le furie.

XLIV. Epicure dit en, quelque endroit a,
Dam me; maladies je n’entretgcnais "1:14:02ch

de mon matent.» qui!!! www» mir, en
113412055: point aussi en» de. sa: comerjktiom’ de

malade; mais]? Moi: les-jurandes ll- difiwrir
des principe: dencbafn, (à. fierdout, àlprowm
que l’amant pflüÏiflMnt aux douleur; duicorps,
par. canfànwn fà’trmqfligite’ (nafé maintenir;

dans la pajfifinn de Môle bien. En m
mettant mmllu: mon: dermdrdn; a. je. m
leur. donnai: pas lieu de s’enorgueillir comme fi

- ’ f 6,6901:XLIV. Et je n’aurai: prix: avec aux, de, ce; renverra;
de. malaga ]E Il n’y abriende plus. ordinaireau; -
hommes que le défaut qu’Epicure condamne kl,
Dans les. agrandie; mendiai ils ne fçaventparler que
de leur. me vils, eri,.fpnt fi frape: qu’ils en parlent
même" fort long-temps après leur guerifon: Quelle
toileries 8c quelle ignorance? si ces converfations de
malade veilloient mnèmes 8c indignes à Encarts,
que ne. . ivetteellespointpamîtmà.utiVChrÉtîenî

En. me murmurait»: le; mains de: Medzeimje ne
une mis, tu. lien. de. g’enarwillir-J Ces. natales
faut plus marieurs; que 132:. Elles nous amènent a
corrigeant: abqu n’efl; que trop. ordinaire. L’amour
demefurée que nous avons pour la vie fait tout Yogi

, - ’ - ’ gue .
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o’e’toit une chofi bien oonjiolerablc que de ont ré

donner lafnnte’. Et en ce temps-là même, je
pùjfizi: m4 0l: doucement à benrenfernent. Fais,
donc comme luy, &dans les maladies 8c dam
fous les autres accidens, que rien ne te fepares
jan-lais de la Philofophie, 8: ne t’amufe point
à difcourir avec les fors , ni avec les Phyficiens.
C’efl: une regle commune àtous les métiers
&à tous les arts, qu’il ne faut s’attacher qu’à ce

qu’on fait,& àl’inflrument avec lequel on le fait.
XLV. (and quelqu’un t’a offenfé par (on

impudence , demande toy à toy-même : Se
peut-il faire que dans le monde il n’y ait poim
d’impudens? Non , cela ne le peut.rNe demang
de donc point l’impoflîble. Celuy qui t’a
offenl’é cil du nombre de ces impudens qui

. . . v 4 » doiventgucil des Medecins. Nous les regardons comme des
pieux 8c comme fi nôtre falot dependoit uniquement
de leurs remedes. Nfeffimons nôtre filmé que ce qu’elle
vaut, nous rainurons beaucoup du refpcâr que nous
’avons pour la Medecine.

Et ne r’amufe point à difimurir avec le: son, n’a-un
le: Phyfiîemd Car les uns a: les autres t’cnfeîgncront

à rapporter tout au corps. l A’ inl ne faut s’attacher qu’à ce .qu’onlfkit, à)
rinjlrument au: lequel on le faim] C’e à nous à
Voir fi nous femmes en ce monde pour chercher la
filmé du corps, ou celle de l’ame. Cette recherche
en bien-tôt faire. Il ne faut plus qu’agir enfermé:
jment aux vûës ne nous devons avoir, 8c i la fin qui
.nous en propol e-, 8c à nous ferv-ir des moyens qui.
fenils cuvent nous faire rvenira »

’ P y Pa XLV.

q surir a
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doivent être necefTairement dans le monde."
Penfe de même fur un fourbe, fur un perfi-
de, 8: fur tout autre homme qui aura eché
de quelque maniere que ce fait. Car ès le
moment que tu te fouvienclras qu’il el’c im-
pollible qu’il n’y ait pas dans le monde de cet-

te race de gens, tu trouveras en toy plus de
facilité à les fupporter chacun en particulier;
Il cil: auflî nes-utile de rechercher d’abord
quelle vertu la nature a donné pour l’oppofer
à un tel vice. Car elle n’a pas manqué d’en

donner une contre chaque vice comme une
efpece de contrepoifon. Par exemple, contre

i , la cruauté elle a donné la douceur, 8c contre
un autre venin un autre antidote. Enfin il
dépend de tOynde rmontrerle bon chemin à
celuy qui s’égare :’ or tout homme qui peche
siégareôzs’éloigne de (on but. En quoy tÏa-
t-on donc oEenféë Si tu y prens’bien garde,tu

. trou-XLV. u’il efl impqfiîble qu’il n’y ait pat dans le
(mon: de à: me: de gem.] Puis que le mondea cité
Miami au Demon par le peché, il cil impoflible qu’il
n’y ait des médians. C’efl pourquoy faine Paul dit (a)
que fi on ne vouloit pas vivre avec ces fortes de gens
l faudroit fortir du monde.

figea: un» la nature n donné pour l’oppofer à un
tel 71mn] Ce paillage cit beau. Comme il n’y a peint
de mal qu’il n’y ait un bien qui luy réponde, a: qui
luy fait oppofe’, il y a de même une vertu oppoiee à
Chîque vice.Car un vice qui n’aurait pas [a vertu con-
traire demeureroit fans pouvoir citre combattu: a],

. . A ,1(il l Cor. y. la.
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trouveras qu’aucun de ceux contre qui tu te
mens fi fort en colere, n’a rien fait piaille
rendre ton ame moins parfaite qu’elle n’el’t.

Oeil pourtant en cela que comme tout le tort
a; tout le mal qu’on te peut: faire. D’ailleurs:
qu’y a-t-il là de mauvais a: d’étrange, qu’un

ignorant fafTe les aâions d’un ignorantë Ne
dois-tu pas plûtôt te plaindre de toy-même de
ce que tu n’as pas prevû , a: que tu ne t’es pas

attendusqu’un tel feroit cequ’il a fait! car la
raifon t’a louvent donné lieu de perlier que
vray.fèmblablement il fieroit une telle faute.
Cependant tu l’as oublié, à tu es furpris qu’il

l’ait faire. Sur toutes clams quand tu te plain-
dras d’un ingrat 8e d’un perfideme t’en prens

q u’à toy-même , car c’eût manifeflement to
aure, fait d’avoir crûqu’un homme ainfi dif-

ofé te garderoit le fecret; fait, quandtu as
ait un plaifir, de ne l’avoir pas fait liberale-

ment, fans en attendre aucune reconnoiflance,
.8: de n’avoir pas recueilli tout le finit de ton
aâion, dans le moment même de l’a&ion.
Car que veux-tu davantage ê N’as-tu pas Fait
du bienàun homme? cela ne te ruilât-il paSÊ-
à: en faifant ce qui cil (clou la nature, deman- -
desvtu d’en être recompenféê C’ell: commelfi
l’œuil demandoit d’être payé parce qu’il vont.

84

’ C’ejl comme [i l’ami] demandoit d’être ffljé P4"?e

(Il? 1min] Saint Jcrôme dit. fort bien que comme
tous
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&lespieds:parceqo’i1ls marchent. Car com-
me ces membres (ont faits pour cela , 8: qu’en
rempliflant leurs fonüions ils. ont tout ce qui
leur cil pro re; de même l’homme cil: né
pour faire (lu bien, a: toutes les ibis qu’il cil:
dans cet exercice, ou-qn’il fait quelque chof’c
(l’utile à la facieté , il accomplit les conditions
fous..quuelle5 il: cil: au monde, 8c il’a’ce qui

liiy convient. 4 .
tous les membres du corps fervent à leurs dépens fait!
filandre aucune recompeofe, nous qui fourmes mais)!
bras d’un tout bien plus cgnfi truble. nous devon
faire de même a: fervir pour rien. - I

a "En:

q fing Barre-Mm 1.
Io M On aine piquand. massait donc bonne;

. ’ ’fimple y fans mélange a! faire (and?!
Quand feras-tu plus vilible 8: plus ailée à con-’
nome que le corps. qui t’envirenuei Quand

goutço
L Uendfirns-m plus vifiôle à phi: aisée à cormor-

t7: que le corps quivt’mvironne. ] L’ame peut
en; plus,vifihle 8c plus ailée connaître que le corpsg
plus qu’elle cit un être lmeftCl. 8.: permanent, qui
Il)? Change jamais quant à (a fumante, et. qui peut?
iattacher à la venté, éternelle qui cit Dieu; au lieu-
llue le corps cil changeant, 8c que [a vie cit non feule-
"!cnt Paflagere, mais’emprunte’e. L’aime donc dentu.
vifible quand elle finiriesfonQions. qu’elle fig" Clim- A
firmament à (on origine, a: qu’ellevs’attacheà cette
fme primitive, comme diuP’laton, ses ce modela

parfait
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goûteras-tu les douceurs qu’on trouve à avoir

e la bienveillance 8c de l’affection pour tous
les hommes? Quand feras-tu pleine de toy-

). . a ameme 8: riche de tes propres biens! Quand
renonceras-tu à ces folles cupiditcz 8c à ces-
vains defirs qui te font fouhaiter des creatures
animées, ou inanimées ,pour contenter tes pal;
fions; du temps pour en jouir davantage; des
liemtôz des pais mieux limez; un. air plus pur;
a: des hommes plus Ifociablesë Œand feras-tu
pleinement latisfaite de ton état? (menti trou-
veras-tu ton plaifir dans toutes les choies qui
t’arriventê (Æand feras-tu perfuadée que tu
as tout en toy; que tout va bien pour toy;que
tout ce que tu as vient des Dieux; que ce qui
leur plaît t’efi bon; 8: que tout ce qu’ils t’eng

,, ., tyoyent tend à la confervation de cet être tres-
parfait, tres-bon, infiniment Julie, infiniment

I A: ’ beauparfait 8c immuable de toutes choies. Autrement elle
cit obicure, 8c fi f0rt confonduë avec le corns &avec
les feus ufon ne fgauroit la reconnoître. L’ame a en
cela le m me avantage’que Dieu qui par les operations
en devenu plus vilible que le monde même. fi

Q4: tu a: tout en taf] L’amea tout en foy quand
elle cil bien unie à Dieu 8c bien remplie de fou
Imour.rend à le oonfirmtion de en in: tous perficiLJ On
peut voir ce qui a été remarqué fur l’article v: l. du
Liv. v. Il entretient la profierin’ à. la [mon de Dieu
même, é- eonm’luï à la parfeâion 5 évfi on l’ofe dire,

à la durit même la «la; qui gouverne tout. -

t IL
musa

flvni



                                                                     

Marc Antonin. Liv; X. 16;
beau, qui produit, qui comprend, qui en?
vironne, &qui embralTe toutes choies, 8: qui,
quand elles le diflolvent 85 fe feparent, les re-
çoit en luy pour en produire de nouvelles 8::
toutes (emblables. Enfin, quand feras-tu fi
bien d’accord 8: fi bien unie avec les hommes
8: avec les Dieux que vivant avec eux fous les
mêmesloix, 8c comme fous la même police,
tu ne punies plus ni te plaindre d’eux, ni leur
donner lieu de condamner ta conduite?

p l IL Regarde bien ce que demande ta natu-
L re, comme fi tu étois gouverné par: la nature

feule, 8: le fais fi la nature de l’animal n’en ,
cil point blellée. Regarde enfuite ce que de-
mande la nature de l’animal, 8e ne te le refufe
point à moins que cela ne foi: contraire à la
nature de l’animal raifonnable. Car’qui dit a-
nimal raifonnable dit politique, c’efl: à dire né

pour la focieté, Si tu obferves bien ces regles,

ne te mets en peine de rien. ,
1.1L Ou tu peux .fupporter ce qui t’arrive,

ou tu ne le peux pas. Si tu le peux, ne t’en
fâche point, mais fupporte-le. . Si tane le peux

pas,
Il. .ngllrlll tien ce que demande tu nitrure, animal

fi me tflm gouverné par la Nature feula] C’efl une
A CKCCllcntc regle pour a prendre à difiinguer les cho-

lf panifies d’avec les chlèsfléfenduës; iln’yarien de
fendu que ce qui blaire la nature de l’animal . ou celle ç:

l animal raifonmblcïout le telle et! legitirne 8: permis.

n ’" l In,

La a



                                                                     

me Reflexiam MME: de l’Emp. ’
pas, ne t’énfâche :pasenon’pl’us’, car ente coni

fumant l fe continuera auHi. Souvienssto’y
pourthéqu’iljeft en ton pouvoit-de fouffrir
tout ce qu’il dépend demn opinion de te rem
ôte iupportablel,-v en ce .perfuadaht que c’eil:
tout inteieilf ou ton devoir qui’le veulent ainfiQ

1V. 028ml quelqu’un peche, enfeigneJ’e
doucement, .81 luy remontre (à faute; Et fi
tu me le peuirfixi’re, n’accufe que topmême,

ou plutôt nezt’accufepoint. I f
V. Tout ce qui t’arrive t’ëto’it prep’are’ des

l’éternité. Enchaînement fatal des taules en

filant dés le Commencement des fiecles la tra-
me de taevie y a joint 8: mêlé ces accidens.

Vl. (Me ce Toit les atomes ou lana’ture, il
fait d’abord poli-et que je fuis une partie de ce
tout que la nature gouverne; 8: enfaîte que
jeinis lié naturellement» avec les autres parties
de même efpec’e. Etant bien perfuadé de ces

. ven-in: ont, rêmhfumqnt tu: enfumera mm c, .
fioitælà’unei’desvlus grandes conlolations des Payens
dans les ganadeedoptlçurskd’eiperer qufelles feroient
courtes. Les ChÏ’étiens en ont de plus folides; car ils
fan: affurés que les maux de cette vie leur produiront, ,

une. i1vquinefniira jarhais. .. .. ne m mirât ou un devrait] C’efl plutôt l’un

a: «Panda; v p t ’ l1V. au plfirqfi ut æbrwfi palma Car de fucceslcne de»

’ "FM. à”! Moi. ’ ’;’ i
W1» Que et le: atome! un]; C’cfi-à dia
te, ou le hafard, ou la providence. p Ml.

. v r fi

-r-»-w-r.. 7 y

gdjgaiÉa-snrl a.

H au:
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Mare Antonin. L tv. X. 167
rentez, je ne pourray jamais prendre en m’au-
Ivaiie part rien de Ce qui me fera difiribué’pa’r

un tout dont je fais partie :cat il n’e’fi’ pas poll

fiblequ’une chofiefoit mauvaife pour unepar-
ne, quand elle cil: bonne pour le tout. Et
ce tout ne peut rien avoir en foy qui ne luy
foiturile. C’efiun avantage qui cil commun
atomes les natures. Mais la nature de l’uni-
vers atde plus ce privilege,qu’auCune caufe ex-
terieure, ne peut la forcer à rien produire qui
luy fait nuifible. Cette premiere verite’,*que
je fuis une partie de ce tout,me fera acquiefcer
àtous les accidens qui m’arriveront dans la fui-
te; 8c la feconde, que je fuis lié naturellement
avec icsparties de même efpece, me.porteraà’
ne rien faire qui ne fait utile à la iociete’; A a-
voir toujours devant les yeux ces autres par-.
îles; à rapporter à leur utilité toutes mes ac.
nous 8c tous mes deileins, &à éviter tout ce
gui pourroit leur être contraire. Pendant que
le (my dans cette dil’pofition , il faut neceiiaia
reme-nt que ma vie (oit heureufe, comme tu
conçois que feroit celle d’un bourgeois, qui
rapporteroit toutes les actions au bien de les
concitoyens, 82 qui recevroit de bon coeur
tont ce que fa ville luy départiroit. -

. VILMai: la Mini" del’UniIuerr’n le plus ce privilege.]
H il n’y a rien hors de la nature de’l’Univers. En

tout en; fous indépendante. ’ Vu



                                                                     

168 Reflexiom Morale: de PEmp.
VII. Toutes les parties de cet univers qui

[ont renfermées dans les elpaces du monde
dorvent necciTairement perir. C’ell: à dire s’al-

terer 8: le changer. Si c’eii un mal cpour elles,
8: un mal inevitable, la condition e cet uni-
vers efi donc bien malheureuie , que toutes
les parties (oient deflinécs à perir 8: à changer
en mille façons. La Nature a-t-elle donc vou-
lu procurer ce mal à toutes fes parties, 85 fai-
re qu’elles ne fuirent pas feulement fujettes au
mal; mais, ce qui cil: bien pis, qu’elles ne
pûiTent jamais l’éviter i Ou les a-t-elle faites
ainii par mégarde 8c fans le içavoir? l’un 8:
l’autre (ont également incroyables. (au fi
lainant là la Nature on s’avife de dire que tou-

tes
VIL Toute: le: partie: de [et arrivera] Toutes les

parties du monde iont faites pour petit, Toit que la
nature univerfelle les ait condamnées à cela ,I ou qu’el-
les y tendent d’elles-mêmes par la feule loy de leur
miffance. Lequel des deux qui fait vray , la mort ne
peut être un mal, à il cit ridicule de fe plaindre, car
d’un collé la Nature ne (gauloit avoir fait le monde
pour le rendre malheureux, Sade l’autre la diEolution
des êtres ne leur eft pas plus contraire, ny plus nui-
fible, que leur aficmblage 8c que leur union, puis
qu’ilskne font que retourner dans leurs premiers prin-
cipes, à: Que ce que nous appelions petit n’en propre-
ment ue changer. C’el’t le (être de cet article.
’ C’ejË-à-dr’re s’alnrer é- fe changera] Car rien ne

peut le reduirc à rien. Ainfi rien ne prit dans le mon-
de. La millième 8: la mort ne font que des change-

ment. n s - ’ Comme

riùdnnau.

Æ L?”



                                                                     

filaire Antonin. Liv; X. x 59..
tes les parties font nées pour une telle fin, n’eû-

ce pas une choie bien ridicule que dans le mê-
me temps qu’on foûtient que les parties de l’u-

nivers font nées pour le changement, on ne
lailie pas d’en être furpris 8c de s’en fâcher

comme fi cela étoit contraire à la Nature ;fur-
tout chaque chofc retournant par fa diffolution
dans les mêmes principes d’où elle a tiré ion
être. Car fa diliblution n’efl, ou qu’une dif-
fipation des e’lemens qui l’ont compofée; ou

qu’un changement par lequel ce que nôtre
corps a de folide a: change en terre, 85cc qu’il
a de lpiritueux le change en air; de forte que
tout retourne ious les ordres 8c en la difpofi-
tion de cet univers, (oit qu’il doive petit par
un embrafement general après une certaine re-
VOlution de liecles 3 ou qu’il ne faire jamais que

’ leComme fi faire étoit contraire à la nature.) Car
une même choie ne peut être en même-temps, 8: fe-
lon la nature 8c contre la nature. ’

Ou qu’une difiparim de: firman] Si tout fi: fait par
concours des atomes.
Soir qu’ildoiweperirpn un embrafemmt genrml aprér

une certaine "votation de finies ; ou qu’il.] Les Philo.
Tophes de l’Academie 8c du Portique ayant lû a???
rammentdans les Livres Saints que le feu coniumerolt

I le monde, 8c qu’il y auroit enfuite de nouveaux Cieux
&une nouvelle terre, 8: ne comprima"t 933,13. sfiutcs
merveilleui’es de ces verités, les ont expliquecs a 1m,”
faptaifie. Les uns fi: (ont imaginez que le mon”.a Î’Pres
i’mflmouvelléplufieurs fois par le feu en [croît :95”
(enfumé; 6c les autres, qu’il fe renouvellerort etc!-

( H l nellemeut. V



                                                                     

x76 Reflcxin: alunir: de I’Emp.
fa renouveller par des changemens continuels;
(Maud le te parle de ce que tu as de foJide 8c
de fpiritucux, ne t’imagine pas que ce foit ce
que tu as en à ta naifiànce; l’un 86 l’autre ne

En: que d’hier ou d’avanthicr par le moyen
des alimens que tu as pris 81 de l’air que tu as
refpiné. C’efi ce que tu reçois de jour en Jour
qui 53 change, 8: non pas ce que ta mare t’a
donné. Et quand on fappofèroit même que
se que tu as reçû de na mcre St qui tf3 fait ce

que
nellemenbv d: la même maniere, a: qu’aprés chaque
cmbrafemenr, qu’ils regardoient comme un embrafe-
ment cxpiatoirefiëlon ce mot d’Ifaïc qui dît à Babylo-
ne toute noircie de pacha, (a) H45" L’arôme: ignix,
fidrfuper m , biribi, 2mm nuxilio, 1’14 a: du ahanions.
de fin, afitdi-toj deflm, il: te facturant, les même;
cholès reviendraient commq auparavant. mie Socra-
te par exemple refufcitcroit, St qu’il (émit acCufé par
Anytus 8c par Melitus, 8c condamné par les mêmes .
l]ugcs. Voilà quelle étoit l’idée que leur avoit donné
a doârinc de larcfiirrcâiondes morts qu’ils avoient

mal conçûë.

Nz-t’iàmgim p4; quenlàituque au; au ta mafflu.
n , l’lm à l’urne nefimt que d’hiené-d’auanthier. 1C1:

tout ce que" nous avons de mater-ici en nous s’écoule
continuellèmcno, 8: fait place à la nouvelle mariera
qui vient conçinueri 8c Ibutonir nôtre émule forte que
booms que nous avions hier n’ait pas celuy. que nous

avonsaujouIdPhuy. ’Et quand on [upquenit même que ce que tu a: rapt
du unau] Comme une opinion. que nous n’avons
plus le même-corpsque nous avions en mimant oit
d’abondxdurck incroyable, Antonin au: bien upas;

(à En. 47. 13.



                                                                     

Mm: Antonin. LIV. X. r71
que tu es, cil: mêlé 8: confondu avec ce que
tu as tiré de la nourriture 8c de la refpirauon,
cela ne detruiroit pas ce que je viens de dire.
qui demeure conüarnment vray.

VIH. ligand tu te feras une fois donné le
nom dé bon, de modelle, de veritable, de
prudent, de com laifant, a: de’magnanime,
prens bien garde «in. ne les pas changer. Et fi
par malheur tu venois à les perdre, tâche de
les recouvrer au plutôt. Mais renvieras-toy
que celuy de prudent t’avenit que tu dors

t’appli-

- (in le contraire, parce que cette fuppofition ne détruit
en aucune maniere les veritez qu’il vient d’enleigner.

Car quoy que nous ayons encore le même corps que
nôtre mere nous a donné, il fera taupin-s vray de di-
re qu’il ne fubfille que par le changement de la nou-
velle matiere qui s’ajoute tous les jours à la premiere,
à que l’une a: l’autre feront enfin altere’es a: changées

par la mort qui les reduira dans leurs premiers princi-
PES- C’efl à mon avis le fens de Be [mirage qui citoit
allez obfcur.

VIH. Quand tu n [mu une fiai: donné le nom de
5m à de mariolle-J Il y a une terrible contradiction
dans les hommes. Il depend d’eux de prendre infle-
ment les plus grands noms a: de les conferves; 8c ils n’en
veulent rien faire. Il ne depend pas d’eux d’obliger
les autres Mes leur donner, 8: quand 1.1816 pourroient) ce
ne feroit pas une marque (cure qu’ils leseull’cnt. ou
qu’ils les munira-cm, a: ciel! ce qu’ils pourfuivent

avec opiniâtreté. k .MM? fiü’WÎfnt-to que "tu; de prudent Pruan
Gal" .snoms ne 15mm, fi on n’a en foy les choies
Wikfiæfificnt» I »W l1 -

(H a) à"



                                                                     

r72. Reficxionr Morale: de PEmp.
t’appliquer ferieufement 8c fans relâche à con-

noître chaque choie par toy-même; ue ce-
luy de complaifautt’engage à recevoir 3e bon
Coeur ce qu’il plaît à la Nature univerfelle de
t’envoyer; a; que celuy de ma minime t’obli-

ge à élever ton cfprit au-de us de tous les
mouvemens de la chair, 85 à méprifcr la gloi-
re, la mort 8: toutes les autres choies fembla-
bles. Si tu conferves donc ces beaux noms
fans te foncier que les autres te les donnent,tu
feras un autre homme , 8c tu meuleras une au-
trc vie, car de. vouloir être encore tel que tu
as été jufques icy, 8: de te laifl’er encore dé-

chirer 8: traîner par les mêmes foins, cela cil:
d’un homme lâche, trop attaché à la vie , .86

entierement femblable à ces miferables qui
combattent contre les bêtes, a; qui àdemi-
mangez &r tout couverts de fang 8c de blelTu-
res demandent d’être relèrvez au lendemain
pour être encore expofez aux mêmes dents 8è
aux memes ongles. Tâche donc de parvenir
à ce peu de noms, 8: quand tu y feras parve-
nu, tâche de t’y maintenir comme fi tu étois
tranfporté dans les ifles des Bienheureux. (lue
fi tu t’aperçois que tu ne [milles pas les garder

tous,retire.toy dans quelque coin que tu puif-

V . [es. à" fi tu t’aprrfai: que tu ne profil: pu le: tarifer.
wr mur, retire-ta] dans guignerai» que tu ployer dés
fendra] C’en. contre ceux qui ne pouvant pas avon-

, ç a F en toutes



                                                                     

Mara Antonin. L IV. X. 17g
les défendre, ou fors même du monde entiee
renient fans te Pêcher, avec un efprit de fîm-
plicite’, de liberté 8e de modefiie; 86 rav: de
pouvoirau moinsfairè cette bonne aâion dans
la vie, que d’en fortir courageufement. Mais
ce qui t’aidera le plus à retenir tous ces noms,
c’efl de te fouvcnir des Dieux, &de penfer
qu’ils ne veulent pas que les hommes les fia-

’çent, mais qu’ils leur reflèmblent , 8e qu’ils

finirent ce qui CR de l’homme , comme le fia
guier fait ce qui efi du figuier ; le chien ce qui
cil du chleu; &l’abeille ce qui cit de l’abeillle.

IX. La comedie du monde, la guerre, la
frayeur,

toutes les vertus; enfemble fa dépitent 8c n’en veulent
aucune. Il [n’y a pas de plus g amie erreur, les ver:
tus-naifTent les unes des autres, a: nôtre perfeûxon ne
s’accomplit que par degrés. i
- Et de peufer qu’ils ne veulent pas que Iu’hommu
Iflflatmt,mni: qu’il: leur reflèmblent.) Il n’y a rien de
mieux dit: flateriDieu c’efi luy offrir des fâcnfices,

I Chanter l’es loüanges, 8K luy demander pardon de [a
fautes Me corriger. Car c’cfi traiter Dieu comme
un enfant qu’on veutiamufer par de faux remblans a:
par de belles paroles. i Pour plaire à Dieu il faut luy
reiTembler 8c être ( a)-tmmfirmé en fan image; C0m*
me dit flint Paul.

1X La comme du mamie. la guerre, 15 fmflW-l
Uue feule de ces dlofes fufiit pour nous faire perdreL
Dieu , quand nous ne femmes pas étroitement umS
avec luy. Mais quand cette union cit parfaüc (in
rien mfiaurnit mu: [apurer de fan amour,ri la morr, 
n] la vie, ny le; Anges, n) le: vertus, é»:-

» (H 3) -. x(a) 2 Cor. g. .8. (la) Rom.8.58.19.



                                                                     

x74 Reflexiom Morales de f.Emp.
frayeur, la parelYe ou l’efclzvage effaceront
peut-être dans un feul jour toutes ces (aimes
maximes de ton elprit.

X. Sur combien d’objets un Phyficien ne
promena-nil pas fou imagination? Combien
de chofes faibli palier devant luy comme en
revue! Mais il ne faut: pas le contenter de
connoître ; il faut agir a: joindre la pratique à
la theorie, fi l’on veut bien faire fou devoir,
8c conferve: pur 8: entier en foy-même le plai-
firque donne la connoifiance des chofès;ce plai-
fir qui pour être fècret n’en e13: pourtant ny

moins fenfible,ni plus caché. » il.
X. Sur combien du ’m un Phyficien ne promena-nil

par [on imaginations] n’y a rien de plus dangereux
que l’étude de la Phyfi ne: car en fixant les yeux de
nôtre co s fur des cho es purement co orelles, elle
detourne es yeux de nôtre intelligence, e la contem-
plation de l’eltre incorporel a: invifible, [cul veritalale
8: lèul folide, c’ell-à-dire de Dieu, 8: de la mechta-
tion de fes vertus. C’ell: pourquoy [tint Paul nous
avertit de prendre garde qu’on ne nous fedui-(è l( a)
par la Philolàphie à. par le: prineipe: de 14mm: m0»-
daiue. Antonin ne veut pas blâmer entierement neige
Idences car elle peut étte utile, pourveu qu’on Joi-
gne la pratique à la theorie, a: que la contemplation
des beautez de cet univers nous porte à rendre à (on
Createul: le culte qui luy cil dû.

Ce pinifir, qui pour afin ferret n’en e]? pourtant tu?
mm: fenfible, a] plus ruché] Ce jugement en beau.
Antonin y prouve deux veritcz treoimportantes: 1*
premiere . que le plaifir que donne la monomane:
des choies n’en: ny par ny entier, quand cette con-

nomme
i i (a) Col. a. 8.



                                                                     

Mare Antonin. Liv. X. x7;
XI. :annd jouiras-tu de la (implicite &de

la gravité! Chianti aunas-tu une connoiflance
fi dxftinâe de chaque choie, (me tu (aches-ce
qu’elleefi dans fou cliente ; quel lieu elle oc.-
cupe dans l’UniVers; de combien de temps lei
ra la durée; ce qui entre dans fa compofition;
àqurelle peut être donnée; ce ceux qui peu:
vent a: la donner. a l’ôterî.

Xll. Une araignée fè glorifie n’avoir pris
me .mouche; a: parmi les hommes l’un le
glorifie d’avoir pris un lièvre; un autre (l’a-g
VOIT.PnS un poilion; celuy-là d’avoir pris un
fatiguer ou un ours; a: celUy-cyd’avoir pris des
sumates. Ne les trouvera-t-on pas tous de vrais
brigands li l’on examine bien leurs opinionsë.

XllL
noîflànce n’bpere pas des notions qui luy (oient confiai-1
mes; &l’autre, que ce plaifir ne doit pas êtrêell’imeê
Par ce qu’il a d’exœrieur, 8e qui fe repand au dehors;
et ce n’en passlà cequi cooflituë fou dionée. C”eŒ
ce qu’il a d’intérieur qui en fait le prix. Les hommes
donc qui ont établi cette maxime, que tout nôtre [au

p voir n’y]? rien fi le: autres unifia-vent que nous 9mn
l n’efloient que des hommes vains ui cherchoith âcre
l d’eux-mêmes ce qu’ils ne pouvoient pas trouve? en
l eût. et qui ne momifioient nullement la nature élus

plailir que l’intelligence donne. Il dt leu-et, mais if
l en el’c d’autant plus pur, plus (trouble a: moins

XI. Il”: qui filment: qui poum: 1»!de a?"
m3 Cette connoifl’ance feule mm pour nous dem-
cher des arcatures 8e nous rentoiler ëDieuz Ca? du!
Dieu feu] qui peut ôter 8e damier toutes choies: I

XYLNe le: trouvera-tan pas un: de anti: haut!!! 9’
’ Il Pan examine bien leur: maranta] Antonin lè-WQP’e-

(H 4) WI



                                                                     

176 Reflexiom Morale: de 1’ En].
XIII. Accoutume-toyà connoîrreôtà en;

miner comment toutes cholès le changent les
unes dans les autres; fois attentif à ces change-
mens, &t’exerce continuellement à cette ma-
niere de meditation. Il n’y a rien qui rende
l’ame fi grande; car celuy qui ,fçait que dans
un moment il tortira de la vie , a: quitera tout
par confequent, ilia déja dépouillé (on corps,
a: s’elt remis tout entier, pour ce qui regarde
les actions, entre les mains de la fouverame Ju-

fiice,
icy des pretextes (pecieux que les hommes donnent à
leurs inclinations ; le ChafTeur dit qu’il ne va à la
dulie que pour faire de l’exercice, 8: pour s’accentu-
mer au travail ; le Pêcheur qu’il n’aime la pêche que
pour fe delalTer, 8: pour aiguifer l’indulirie dont on a

efoin pour furpreudre par rufes a: par fineflês les plus
fins 8e les plus foupçonneux de tous les animaux; St
l’Oflîcier dit qu’il ne va à la guerre que pour la gloire
a: pour lervir fou Princeôtfon païs. Cet Empereuraf-
fui-e que rien n’en plus faux , 8e que fi l’on pouvoit penc-
trer dans leur interieur, 8c connoître ce qui les faitagir,on
verroit que la plupart n’aiment la pêche, la chaflè ou
la guerre que par un efprit de brigandage, ou pour l’a-
mour du gain, 8c que les uns a: les autres font des
voleurs 8c des brigands, comme les Scythes répondi-
rent à Alexandre: Ta] qui te vante: d’4!" venu pour
exterminer le: valeurs, tu et le plus grand voleur de ln
terre. Et c’eft par cette même raifon qu’un Ancien
a appelle’ la chaire une injullice 8: la mere de la cruau-
té. si ou approfondiflbit bien les opinions des hom-
mes, on ne trouveroit que trop cet efprit de briganda-
ge dans les emplois les plus jultes 8c les plus faims.

XIIl. Et à]! remix tout entier pour ce qui regarde
fa: mon: en": le: funin: de le fiuwrain: juflite.]

C’elt-’



                                                                     

Marc Ântom’n. L tv. X. i77
’flice; 8: entrecelles dela nature univerfelle
pour ce qui regarde les accidens qui peuvent
luy arriver. Du relie il n’a pas feulement la
moindre attentionà ce qu’on pourra dire,pen-’

1er ou faire contre luy; content de ces deux
avantages,d’agir avec indice dans ce qu’il fait ,

8C d’embrafier avec Joye ce qui luy arrive, il
renonce à tous les autres foins & à toutes les
autres occupations du monde. Il ne demain;
de qu’à marcher droit par le chemin de’la loy,

Il &qu’à fuivre Dieu,dont toutes les voyes font
i droites, 8e tous les jugemens jades.
l XIV. Qe (en-il d’avoir des défiancesôcdes
il ioupçons,quand il dépend de toy de voir de;

quoy il s’agit, a: ce qu’il faut fait-ca. Si tu le.

’ vois ,(Tell-â dire qu’il conforme tous les defirs, toutes les
alitions, 8c toutes les penfécs aux regles immuables de
la TouVeraine jufiice, à laquelle il le foumet entier:-

Î ment. Il n’y a rien de plus beau que tout Cet article.
l Il mdemnude qu’à marcher droit par le chemin de la

10], à qu’àfuivre Diana] Marcher droit par le the-
mm de la La], c’en ne faire rien que de jufie. Suivre
me", c’ell le "conformer entierement à (ès veloutez,
8C recevoir avec plaifir tout ce qu’il ordonne. On ne"
lçauroit faire l’un que par l’autre; c’en: l’mllTlEloYw An’

Qu’il: les a joints tous deux. Toutes Ces vente: font
tirets du tv. Liv.des Loix de Platon. I

XIV. 25e [en-il d’avoir de: défiance: à. de: 16.14157
5"", Quand il dépend de toy de Voir de que; Il s’agit]
Il n’y a rien de plus dangereux pour les crames, a!
[amont pour les Princes, que les irrefolutions ou les:
lm: tus-fouirent. une inutile au fuperflitieufe prevo-

v , (H 5 )Ï yance
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rois, Faislle avec douceur, a: fans regarder
derriere toy. Si tu ne le vois pas , fnfpcns ton»
a&ion, 8c confultc tes confeillers les plus ha-
biles. Que fi quelqu’autre chofe vient à la
traverfe , conduy-toy figement felon l’ocça-
fion en fuivant toûjours ce qui te paraît jufle..
C’efi le meilleur but que l’on puilTe f: propo-

.4 fer, 8l ce n’efl qu’en s’en éloignant qu’on tom-

be dans un égarement funefie. l
XV..Tout homme qui obeït toûjoursà

la reifqn efi en même-temps agiflànt 8c tran-

" quille,puce: fi l’on voit ce qu’il faut faire, on dol! agir
fins 1’381" der plus loin, a: fi on ne le voit pas, ilfaut
prendre conieil des autres. Ces (humons, mais la,
rivera tu] . mais il arrivera pela; iont étrangers a. la
(bore, 8c doivent être rejettez.

Et ce n’y? , En s’en mignon; M’en tombe du»: un 6gb

noient-flafla] L’irrefolution qui nous fait manquer
à une choie jatte nqus fait plus de mal que ne: pour-
roient faire les inconyem’çns que nous prevoyons,quand
il; arriveroient tous enfemblc. Cet endroit efl inintelli-
gible. dans, le texte, a; j’ay pris la liberté de le corel-
ger en ajoqtant un mot un". 9155.

XV. rag: Imam: qui mi: à la méfia e32 "1mm
"mg: agilflîmtàumanquiüçflc’efl: un trefor que. cetarti’n

clÇQngy que nous faillonsfi nous agitions avec agitation
a: avec tumultç,c’efl: une marque leure que la n’en
efi point. Et ce quiefiditdeDieudaml’Ecritm-e, qu’il
n’çftgit point dans, le tourbillon .nyr dans, les tem-
pèltes, mais Eulement dans la douce haleinedu 250-».
hyre: nous ponçons le dire «a; de la raifort and

gæuéoup de verité a: dejulla’ce. Elalen’lhzbjtelpoint. I

4m .19 trouble. elle. çà teilleur? de» la tran-

qtmllné. Serine?
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quille; ferieux a: gay.

XVI. Dés que tu es éveillé ,demmde-tay
s’il t’importe beaucoup qu’un antre une ce

qui cil bon a: jufle,tu troueras qu’il ne film

porte nullement. vXVII. Quand tu voisées gens qui’parlent
en maîtres, 8c quiloüent a; blâment am: am
tomé 8c avec. orgueil, ne manque pas d’exa-
mmer leur vie: tâche de décentrât ce qu’ils»

lontà table 8: dans leur cabinet 5. penetre leurs

l Métis;-Serim à» 91)-] Voîlï encore’une precîeufe venté-

qu’Antonin nous enfelgne icy- en deux mots. Les em-
pQrtemens de joye à le rire exceffif ne fe trouvent ja-
unis avec la mon. La joye 8c la gayete’, que la rais»
fun, accompagne toujours, tout infeparabIEs de lagmi:
me a: de lafiœrili, en cit permis-de fe fervir deo!
terme pour exprimer la force de ce mot admirable de
Scneque, 899270 m 2j? wmm gaullien, La narines
uejoynfi quelque chef: de feutre, c’efl: à dire de grays
ï âldeferieux. Le rire à gorge déployéeeft ridiCulec

XVI. Dis a!" tu es (miné; demdehoyfil rima
3 meP-J Nous ne devons attendre que de nouai
mêmes tout le bien a: tout le mal qui peuVent nous
arriver. La initie: ou l’injuflice des autres ne nous
lÊgîlldcnt’ point, a: nous doivent être entieremeunuA

. alimentes; là feule par: que nous y- demnspreudtt
M pour vina-rende notre prochain quennous’ «Vous:

liner commenouszmëlnes. ; ’ ,XVII. Tâche de découvrir ce 10’171 fiant. fait: de
à?" leur aubinera] *Siionvpouvoirinterroger’latable’
a! le cabinet deus coureurs ramies. 86 quel: 1203??
gui éclaire la me dm leuràflmbfclpüt’ Parler 59°°fî .

tec comme elle gade dans Lucien. nons-damnmone

l I. * une.
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delTeins , ce qu’ils recherchent 8: ce qu’ils fu-

yent, a; louviens-toy qu’ils ne vivent que de
rapines 8c que de vols, qu’ils font, non pas,
comme on dit ,avec les piedsôz avec les mains,
mais avec la plus precieufe partie d’eux-mê-
mes , avec laquelle, s’ils vouloient, ils pour.
roient acquerir la foy, la modellie, la verite’,
la loy 8: le bon genie.

XVlll. »Un homme modelle a: bien in-
llruir

une infinité de chofes qui en nous vangeant de leur
orgueil, nous feroient bien voir qu’il ne leur appar-
tient pas de juger des autres.

Et fill’UÏlflJ-ta] qu’il: ne vivent que de rapine: à
que de vals] Cette penfe’e me paraît parfaitement bel-
le. Ceux ui s’attribuent iniblemment le droit de
louer ou de limer les hommes, ne vivent que de ra-
pines 8: de vols: car outre qu’ils s’élevent un tribunal
qui ne leur appartient point, 8c qu’ils établiflent leur
repuration fur les ruines de celle de. leur prochain, il:
volent à Dieu le principal de ("es droits, 8c jugent de
la loy 8c de la jullice. L’Ecriture même appelle ra,-
pine quand la. arcature s’égale à Dieu. Or c’elt s’é-

gnler à Dieu , 8: fe mettre même au.delï’us de luy que
de juger des hommes.

E; am: lequel: s’il: maltaient il: pourroient rugine
fin] QËAntonin met bien dans tout leur jour la fo-
lie 8c l’aveuglement de ces hommes vains! il dépend
d’eux d’acquerir legitimement’ tant de rares vertus, 8c
ils aiment mieux faire un trefor d’injultice 8: de men-
fonge. l

LuLoj’J Acquerir le 1.017, c’en: à dire au lieu de
la Violet en s’en declarant e’juge, s’y foumettrede
tout (on cœur, en conformant à les dédiions nos pa-
roles ê; nos peulees.

v mm,
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[huit dit à la Nature qui donne tout a: qui
retire tout, donne-moy tout ce que tu vou-
dras, 8c reprens ce qu’il te plaira. Et il le dit
non pas avec une fierté inlolente, mais d’une

maniene qui luy marque fou relpeâz, (on o-
beïllànce 8c (on affection.

XlX.Le temps qui te relie àvivre cil court,
vis comme fur une montagne; car il n’impor-
te icy ou la, fi tu es dans le monde comme
dans une ville.

XX. Montre aux hommes un homme vrai-
ment homme, & qui vive felon la nature.
(m’ils le voyeur, qu’ils l’interrogent. Et s’ils

ne peuvenq le fupporter,qu’ils le fall’ent mou-

ne.
XVIII. Etil le dit non pas avec une fierté infilenn.]

Antonin fçavoit bien qu’il y a des hommes qui dirent
par fierté 8c par infolence .ce qu’on doit dire par obeïf-
lance 8c par fourmilion. Car on ne voit que trop de
ces gens qui ne (ont hardis que contre Dieu.

XIX. Fi: comme fur une monnaya] C’eil à dire;
vis comme fi le lieu que tu habites étoit le plus agre-
able 6c le plus délicieux lieu du monde. Car les An,
deus u’eflimoient que les lieux qui étoient bâtis fur
des montagnes. On peut voir l’article xxx 1 r. de ce

même livre. -Car il n’importe 5;] ou là, fi tu es dam le monde
comme dans une tafia] Si le monde n’en: pour toy
qu’une feule 8c même ville, tous les lieux te feront
légaux. -

XX. S’ils ne peuvent le [rapportera qu’il: le fafl’en:

savarin] Antonin avoit fans doute devant les yeux
l’excellent paillage de Platon, où Socrate parlerie la

- (H 7) con-
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tir. Il vaut beaucoup mieux mourir, que de

vivre comme eux. vXXI. Il n’ell plus temps de dilputer quel
cil l’homme de bien, mais de le devenir.

IXXII. Pcnfe inceflàmment à Paternité 8c à

la matiere univerfelle,& [envieras-toy que cha-
que chofe en particulier cil à l’égard de la ma--
tiere un grain de fable , 8: à l’égard du temps

un clin d’œil. r .XXlll. Sur chaque objet qui t’environne
peule d’abord qu’il le difi’out déja,qu’il chan-

ge, qu’il le diflipe a: quille corrompt. En-
fin que la vie n’ell: pas plus en luy que la mon.

XXIV. Regarde ce que (ont les hommes,
ils mangent, ils dorment a: font toutes les au-

ires
contradiétion que la juflice trouve dans Fefprit des
hommes, 8: o’ il allure qu’elle en fi forte que il. la
ibuveraine juftice venoit au monde fous. une figure-
humaine, les hommes ne pourroient la louai-if, a: la.
livreroient à une mon ignominieulè St cruelle.

XXl. Il n’a]! plus temps de 111’wa uel- e]? l’homme
Je 6h», mais de» le démenés-.1 C’était e deiaut le plus

ordinaire des Philolbphes 8c fur-tout des Stoïciensg. ile-
pafl’oient leur vie à diiputer fur ladefinition delihoms
me de bien. Antonin lafTe’ de ces difputes,dit-admira-
Moment» qu’il ne s’agit plus de difputer- que! il en.
mais del’étre.Car ce n’en pas l’être que dedifputerahs:
contraire la chaleur 8: l’animofité, lueurs infeparables
de la difpute. font bien plus capables de nous éloigner
de cet état quede nous y mettre.

XXIV. Regarde ce que fine la nommer, il: mené
par», ils dorment, écu] Antonin ventail-e connaître V
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tics faufilons naturelles. Regarde qui: font
ceux qui. commandent aux autres; ils font rem-
plis d’or ueil , ils le mettent en colere , 8e trai-
tent de liant en bas ceux qui (ont loûmis à
leur autorité. Remus en ta memoire de com-
bien cle choies ils (ont eux-mêmes les efdaves,
&àquel prix. Et peule à cequ’ils feront bien:

tôt. IXXV. Ce que la nature univerf’elle porteà
chaque

la mirer: de l’homme par les neceffiten indifpenlàblcs
allâlmllcs il cit alrujettl- En eEet, rien n’en: pine

mi truble. I ,Regarde qui?!» une: qui commuoient aux mina;-
nprés avoir par é, de la ruiler-e des hommes en germerai.
il parle de celle des grands Seigneurs. Ce n’ell le plus
laurent au’thueil . emportement . ininfiiœ. ignoe
rance.

De rambin) de ehofe: il; iroient eux-mêmes le: efeIA:
vos, il et); a, que peu, de temps, à qui prix. . A!»
(alun nous fait entendre qu’on peut louvent, dire aceux
qui nous veulent insinuer ce que Davos dit-à Banane
dans la v1 1.. Satire du livre il.

Tune milan" Dominùs une») imperii: hominumque .
To; repliage minora que»; ter modifie quaterque
Maladie,» fini, urnqnam.mi[emformidine-1ltimfl

Vous e135; mon mime. vous que un: du 019015: à W13
d’hommes dlfilifm-l tiennent. uflojemï? la)»: que touret

le: rouennier de: Entoure «ne, aigrefin- n! MW
nitrifier-mail afi’mthit à (filialité? ’ -
. 1:; à que! prias] cesmtsaioûmtbeauceupèee
qu’il. vient de. dires car l’el’clavage des glands elt- d’au-

tant plqs honteux que. cella); des plus vilex dans!»
site. laguis. rutila entament. cli- honreux 8:. bah

XXV.
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chaque particulier, défi ce qui luy cil utile,
à il luy cil utile dés le moment qu’elle le luy

porte.
XXVI. La terre aime la pluye; l’air aime

alla donner. Le monde aime à faire ce qui
doit neceffairement être fait. . Je dis donc au
monde :j’aime ce que tu aimes. N’ePc-ce pas

même le langage ordinaire æ commun,8z, fur
tout ce qui le fait, ne dit-on pas que cela aime
à e aire.

- XXVII.XXV. Et il la] a]? utile dé: le moment qu’eHe le la]
porta] C’efi pour refuter l’opinion de ceux qui di-
foient u’une chofe pouvoit être utile pour l’avenir, 8c
fâcheu e pour le prefènt. Antonin foutient qu’elle et!
utile des le moment qu’elle cil donnée par la Nature.
qui ne donne jamais rien que quand il le faut.

XXVI. La une aime la pluje, l’nir aime à la
10men] Ce (ont des vers d’Euripîde rapportés par
.Ariüotc dans le I. chap. du v1 l Il. de les Morales. Et
fur ces vers Antonin fait la reflexion fuivante.

Ï: dis donc au momie: j’aime ce que tu aimer-I
Car puif ne le monde aime tout ce qui arrive, c’elf
une inju ice à une partie de n’aimer pas ce qu’aime le

tout.
Et fifi tout ce nife fait ne lit-on pas que au aime

if: faim] Il emble qu’Antonîn tombe un peu icy
dans e défaut des Stoïciens qui philofophoient louvent
fur un jeu de mots. Cette façon de parler des Grecs
8c des Latins, car elle n’elt nullement Frangoilè,’ tell!
aime à [c faire, veut dire fimplemen: cela a accou-
tumé d’arriver. Ainfi le raifonncment d’Am-onin pour-
roit bienln’efire pas trop jatte. Ce endant pour le
défendre ’on eut dire que cette expreÆon tala bien: à

fifain ne guîfie ce!» n netoutume’ d’imfait, que
parce
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XXVlI. Ou tu vis dans ce lieu la, 81 tu y

es déja accoûtume’ ; ou tu vas ailleurs, a: c’en:

ce que tu demandes; ou tu meurs, 83 voilà
ton minifiere achevé. Il n’y a rien au delà;
aye donc bon courage.

XXVIII. Sois perfuadé que ce petit coin
de terre cil comme tous les autres, qu’on y
cil aufiî bien, 8: qu’on y trouve les mêmes
choies que fur le iommet d’une montagne, 8:
que fur l’e rivage de la mer. Par tout tu re-
connoîtras la verite’ de ce que dit Platon, que
le liage cil enfermé dans les murs d’une ville

comme
parce que ce qui en le plus agreable au monde, dei!

ce qui arrive le plus fouvent. .. XXVII. Ou tu 1)]: dans ce lieu là é- m y e: déjfl
agroufume’J C’efi pour s’empêcher de tomber dans le

degout des lieux que l’on habite. Ou nous y femmes
pour toujours, 8c la coutume nous les rendra l’appor-
"blçsâ ou nous en fouirons, 8: nous voilà content;
ou nous mourrons, 8c voilà tout fini: pourquoy f:
donneradonc tant de chagrin 8c tant de peine? .
. Et voilà ton miniflen achetai] Antonin aîpelle la

ne un minijiere, un farcin, parce que les amine:
ne font nez que pour travailler 8c pour fervir aux dei-
iems de Dieu.

XXVIII. Et qu’on y trouve le: même: Mafia] (3’93:

ce qu’Epicure difoit: En quelque lieu que j’aille f]
trouveray un Soleil, une Lune, de: Afirelsdflfifi”,
de: aufpiee: (à: de: Dieux.

La wzrite de n que du Platon , que le Sage e]! en-
fianÉ-J C’cft dans le Theætetus, dans ce Dialogue ad-
mirable , où Socrate compare ;;les avantages que les
hommes d’Ellat ont fur les Philofoplaes avec ceux que.
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comme dans l’enceinte d’un» parc de brebis fur

une haute montagne.
AXXIX. Fais-toy toujours ces quefiionsÆn

que] état cil prefentement mon ante? quel bien :
luy Fais-je? à quel ulage cil-ce que je la mets? r
lift-elle fans intelligence? S’efl: elle le arée 8e l
retranchée de la. focietéê Bit-elle fi à)»: mê- s
16e, confonduë 8: collée avec cette miferable l
chair qu’elle fuive tous les mouvemens , 85,
qu’elle luy obeïlTe comme lon- efclaveë

XXXQuiconque s’enfuit de chez ion maïv
tre , cil: un efclave fugitif. Nôtre maître c’efi ï
la loy. Œiconque donc transgrelÏe la loy, r:
cil un fiagitif. Celuy-qui s’afllige, qui le fâ- ï
çhe ou qui craint,l’efi tout de même r car que

veut-
les Philolopbes ont fur les homme: d’Eflat, Ù Où a ’
dit que (a) le Philo ophe à naja du peu d’experienu ’l
qu’il a dans le: a aires, paraîtra toujours wifi égru-
rmémufigrofier que le: bergers; car and] qu’il W3
la»: une ville au milieu de je: Confirmer, il y a]?
un)»: s’il ahi! dans un par: de lulu fur le flamme!
d’une montagne. Et Antonin ne le fer: de ce Pallase W
pour en tirer cette confequence que puisque le sa
trouve les delices de la montagne au milieu du tu!!! ’-
te à? villes, tout le monde peut les y trouver com-
me uy.

XXX. Nôtre mitre fifi le Loy.] La Loy, dallâ-
dire Dieu, ui en: la Loy vivante 8: éternelle. C’ctî
pourquoy P aton’ dit, que la Loy a]! le Dieu de: S»-
gex. Epilt." r r. Et Socrate dans le Minos, que la.pr
n’ell: autre chef: que a? à’nû’cèh’gmç, invertir» me!

(1:01:11. ’ v XXXI.(I) p. 174. il: l’édit. de 8eme.

s. "-.- .:..... ... u.-... -
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veut-il? il veut, autant qu’il cit en (on pou-
voir, s’oppofer à ce qui cit ordonné 8: re-
folu par l’efprit univerfel qui gouverne 81 qui
regle tout. Or cet efprit n’ell autre que la
loy qui diflribuë à chacun ce qui luy convient
&qui luy cil: propre. Donc celuy qui craint,
qui le lâche, a; qui s’afllige cil un efclave fu-
gitif, car il s’oppofe à la loy.

XXXI. (Æand la femme a conçû,d’autres
choies viennent, achever 8: former l’enfant.
(un! merveilleux effet d’une telle coule! Dés
que cet enfant cil formé, il avale de la nour-
riture, 8c derechef d’autres caufes viennent
concourir à luy donner le Entiment 8c le
mouvement, en un mot, la vie , la force &
toutes les autres qualitez. Combien y a-t-il
là de merveilles! Ce (ont ces feerets de la ne:
me qu’il faut mediter. Il faut tâcher de voir
la vertu qui opere toutes ces choies, comme
on voit celle qui pouffe les corps en basât en

haut.
7 XXXI. Comme on «ni: cale qui ponflè le: corps en
M 6’ "l hauts] La vertu qui opes-e tous les myfteres
(la milfance 8c de l’accroifl’ement des hommes ne le

’ "in qu’avec les yeux de l’efprit, non plus que celle qui
t la pefameur ou la legereté des corps; loir que cet-

" Pefiuteur 8c cette legereté viennent de ce que cha-
que Chef: tend à fe joindre avec celle qui en: de même
nature qu’elle, comme les Sto’iciens le croyoient car
ce corps n’ont d’eux-mêmes ni pelanteur ’ni legerete a

on qa’elles ne viennent ue du mouvement de la ter.
"; qui tournant autour à] e fou centre, fait que ËOUËS. a

s
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haut. Non pas veritablement avec les yeux;
mais aufli clairement.

XXXII. Penle nes-louvent que toutes cho-
fes’font 5c feront comme elles ont été, 8c re-

mets-toy devant les yeux toutes les comedies
8: toutes les ftenes femblables que tu as vû’e’s’

toy-m âme, ou que tu as lûè’s dans l’Hifioire;

par exemple la Cour d’Adrien, celle d’Anto-
nin, celle de Philippe, celle d’Alexandre, cel-
le de Crefus; c’eft toûjours la même choie,
il n’y a de diEerence que le changement d’Ac-

. teurs. XXXIII.les parties-de fa malle tendent à s’en éloigner, &qu’el-

les s’en éloignent avec plus ou moins de vitelTe, mon
qu’elles ont plus ou moins de mouvement. Cellesqui
en ont le moins étant repoufl’ées avec violence par cel-I
lljîfi’i qui en ont le plus, 8c qui par là les font paroître

mes.
Non par writnllemmt "Je; le: jeux, mais MI; pliai;

rament] Les yeux du corps font bienmoins fideles
que ceux de l’intelligence , car ils ne font éclairez que
par unelumiere materielle qui nous trompeâtous mo-’
mens, au lieu que les yeux de l’efprit (ont éclairez par
la lumiere éternelle8cveritable, qui ne trompe jamais,
8: auprès de laquelle tout n’elt que tenebres. C’en:
pourquoy Saint Ambroife diroit fort bien en parlant
des Sacremens: On voit bien mieux le: chofes qu’on
ne voit pas que celle: qu’on voit. Melius rallumoit,
que non videntnr, quem que videntur.

XXXII. Il n’y a de loferons: que le changement
d’Aflean] Car ce changement n’empêche pas que
les cholès ne (oient toujours les mêmes, comme une
piece de theatre cil toujours la même. quoy qu’elle
fait joüée par dit-Termites troupes de Comediens.

XXXllI.
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RXXIII.Celuy qui s’afiîige 81 qui le plaint

de quelque choie que ce foir, dû tires-(embla-
bic à un ourceau qu’on égorge, 8c qui re-
gimbe & fait de grands cris. C’efl la. même
choie de celuy qui feu] dans fou lit le lamente
pour les chaînes dont nous femmes liezôzga- i
rotez. Souviens-toy qu’il cit donné à l’animal

railonnable de fuivre volontairement fa defii-
née, se que la fuivre feulement c’efi une ne:
cellité impofée à. tous les animaux.

XXXIV. Confidere feparément tout ce que
tu fais, 8: fur chaque chofe fiiMoy cette de-
mande: La mort cil-elle donc fi cruelle ,parco
qu’elle me privera de cecyê

q XXXV.xXXIH. C ’sz la même abafe de celuy quifiul dans [on
[il [e lamente ppm le: chaîne: diminua fomme: liez.

parle des chaînes. de la fatale neceliiré, c’cfi-à-dire
e la damnée que les hommes ne peuvent ny éviter

nyrompre.
Il?! que de la fuivre feulement , à]? une maeflîte’ im-

P’fe! à tous les animaux.] Voilà une difiinôtion bien
avantageufeà l’homme. Dieu a impolé à tous les ani-
maux la neceflité de fuivre leur damnée. il n’y a que

(Hume à qui il a donné le pouvoir de la iuivrc vo-
lontairement: 8c ce n’ei’t que par Cette foumifiion qu’il

[En devient le maître; car toutes chofes font fournilles
a celuy qui cit fournis à Dieu.

XXXIV. En mm effielle de»: fi truelle, P4760
qu’elle me privera de ce:7?] Si nous examinions ainfi
en détail, toutes nos occupations, nous n’en trouverions
PIS une qui dût nous faire regreter la vit.

XXXV .
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XXXV. Œand tu es choqué de la faute

de quelqu’un, examine-toy d’abord toy-mê-
me, & regarde fi tu n’as jamais rien fait de pa-
reil. Par exemple, fi tu n’as jamais pris pour
un veritable bien l’argent, les plaifirs, la vai-
ne gloire ou d’autres chofies femblables. Cette
reflexion diflipera dans le moment toute ta
colere, fur-tout fi tu te fouviens en même
temps que ce malheureux à été forcé de faire
ce qu’il a fait: ’car comment pouvoit-il s’en

empêcher? Si tu le peux, arrache-le à cette
force majeure qui l’entraîne.

XXXVI. Œand tu vois Satyrion fèâateur
de Socrate, reprelènte-toy Eutyches ou Hy-
menes. (baud tu vois Euphrates, reprefente-

toy
XXXV. 2:39 ce malheureux a ejle’fbrn’ de flaire a

Qu’il a fait] Car il en: vaincu se entraîné par les
allions, comme il l’a déja fait voir ailleurs. ’
XXXVI. Quand tu mi: Sa! ion Sofiateur Je Sa-

crum] Satyrion, Euphrates, A ciphron, Xenophon;
étoientdes Philofophes du temps d’A ntonin. Euphra-
tes ne peut donc pas être celuy dont Pline fait l’Eloge
dans la dixième Lettre du Livre r. Car il étoit mort

»avant qu’Antonin vint au monde, Adrien lu ayant
permis de prendre du poifon à carafe de fa viei [elfe 8:
d’une maladie defefperée dont il citoit attaqué. C’e- *

(toit fans doute un de lès fils. Il nous rafle encore de!
Lettres qui portent le nom d’Alciphron.

Eutjçbu, ou HpemaJ Eutyçhes, Hymencs, Eu-
tychion, Sylvain, TropeophOrc, CritonBtSevere Phi.
lofophes tant anciens que modernes, a; qui citoient
tous morts avant le regue d’Antonin.

4M .
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toy Eutychion ou Sylvain. (mand tu te ar-
des Alciphron, peule d’abord à Tropeop o-
re. (baud tu vois Xenophon, imagine-toy
Criton ou Severe, &quand tu jettes les yeux
fur toy-même, reprefente-toy quelqu’un des
Cefars. Ainfi fur chacun trouve dans les fié-
cles [niiez quelqu’un qui luy reflèmble,& fais
enfuite cette reflexion : Où (ont tous cesgens-
ne ils ne (ont plus. De cette maniere tu t’ac.
coutumeras à voir que toutes Jes cholès hu-
maines ne font qu’une filmée’êt qu’un rien.

Sur-tout fi tu te fouviens en même temps que
ce qui cil: une fois changé ne paroîtra plus dans

toute la fuite innombrable des fléoles. Et toy
ne!

Ainfi fur chacun trouve dans les ficeler paflèz. and.
qu’un qui la] reflembleJ Pour fe (ouvenir de la fra ’-
lite des choies humaines, il (emble qu’il devroit (a r:
de penfer en general aux hommes qui ont vécu avant
npus a: qui font morts; mais comme nous nous
aimons nous-mêmes 8c tout ce qui a rapport à nous
plus que toutes choies, la relieur lance que ceux qui
nous ont precedez ont avec nous 8c avec ceux qui vi-
anudevnètre temps nous touche davanta e 8c fait plus
d’lmprefiion lin-nôtre efprit. Voilà le ndemeut de
cette maxime.

a ce ni. e ’s ahan ê dans tout: lafuite
innÊhweqdu firme];ququ au: les Stoïciens fui"-
Ïeul’ perfuadez que la Nature renouvelleroit plufieurs
fors le monde, ou même toujours, 8! 1111519 ment
W là une. cagna: de reforma-ion, comme cela paroit
Par ce beau mirage de Chryfippe dans le Livre de la
l’rovidencç, Cg]. "effane, il efi manififie qu’il n’efipfw

"m0561: gobait aitrmmpn uwhumda;nra;:
un
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quel efpace de temps yoccupes-tu? mais quel-
que court que foit cet efpace , n’efi-ce pas af-
ièz de le paffer honnêtement ë (mena marier:
8c quelle occafion veux-tu éviter de déplo-
yer ta force 8: d’exercer ta vertu? Car que font
tous les accidens qu’un exercice de la raifon
qui cannoit exactement la nature 82 la qualité
des chofes qui arrivent dans cette vieëDemeu-
te donc ferme jufqu’à ce que tu te les fois tou-
tes rendu familieres , comme un bon eliomac
s’accommode de tout , s’approprie tout , 8:
comme un grand feu convertit en flamme 8:
en lumiere tout ce qu’on y jette.

XXXVII. Que performe ne puifle dire ve-
ritablement que tu n’es ni de mœurs [impies ,
ni homme de bien. Fais mentir tous ceux qui
penferont cela de toy. Cela el’t en ton pou-
voir. Œi t’empêche d’être homme de bien
se fimple Ê refous-toy feulement à ne plus vi-
vre fi tu n’es tel. Car fans cela la raifon ne

veut pas que tu vives. XXXVIII.
pariade: de temps nm: ne [brans refluai: dans la mêmefi-
gare où nous fimmer. Ils ibûtenoient pourtant que ce
ne feroient pas les mêmes chofes qui reviendroient,
mais des choies entierement femblables. Par exem-
ple que le même Socrate ne reviendroit pas, mais un

autre tout femblable à luy. . lCar que fin: tous les BFCÏJCÏIS qu’un exercice la la m:-

fin.] C’elt pourquoy les Grecs les appellent tous des
armât!!! chaîna ç. I ».

XXXVH. Car fin: cela la mifin ne veut par que
tu une] La vie rie-nous cil: donnée qu’afin que nous

- 3741H-
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XXXVlII. (mai-ce qu’on peut dire ou

liure de mieux fur cette matiereë Ogoy que
ce puilTe être, il cil en ton pouvoir de le dire
ou de le faire, n’allegue point pour excufe
que tu en es empêche. Tu ne celions de
gemir 8c de te laindre que quand tu te feras
mis en état de aire dans toutes les attelions
qui fe prefenteront tout ce qui cit propre 8:
convenable à la nature de l’homme, avec. le
même plaifir que le volùptueux trouve dans
le luxe a; dans les delices. Car tout ce que tu
peux faire felon ta propre nature, tu dois le
regarder 8c l’embraffer comme la joüilfanCe
d’un ires-grand bien. Or en tout temps 8: en
tous lieux il depend de toy d’agir de cettema-
nitre. Un cylindre, le feu, l’eau, 8c tou-
tes les autres chofes qui font regies par une na-
ture a: par une ame privée de raifon, ne peu.
vent pas toûj ours conferver le mouvement qui
leur eft propre, car elles trouvent fouvent des
obfiacles fur leur chemin. Mais il n’en cil;
pas ainfi de l’ame ou de la raifon, elle conti-
nuë toujours fon effort felon fou effence, 8c
comme il luy plait, au travers de toutes les
diflicultez qui s’oppofent à fon pallàge. Mets-
toy donc bien devant les yeux cette facilité a-

’ vecavancions dans la perfeâion; clés que nous nous arrê-
mnâ. ou que nous reculons, c’en nubien dont nous
ne jouïfi’ons qu’avec injultice.

( I) , XXXVIH.
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vec laquelle la raifon perce a: fur-monte tous
les obfiacles, comme le feu le porte enhaut;
comme une pierre defcend en bas; &. comme
un cylindre roule fur un lieu penchant; a:
n’en demande pas davantage. Car tous les
autres empêchemens que tu pourras trouver,
ou ils viendront de ce cadavre que tu traines,ou
bien ils ne pourront te nuire, ni te faire aucun
mal fans le lecours de ton opinion, 8c fins la
permillion de ta raifon même. Autrement
celuy qui les fouffriroit deviendroit tout suifi-
tôt méchant. Veritablement pour tous les au-
treslouvrages de l’art ou de la nature, des que
le moindre mal leur arrive, ils font gâtez 8c
ne font plus de même prix : mais icy on peut
dire tout le contraire , 8: affurer que l’homme
qui fe fert bien des accidens qui le traverfent,
en devrent 8c plus efiimable 8c meilleur. En-

fin ,

XXXVIII. Ou bien il: viendront de ce curium: que
tu traînera] Et par confequent ils tout fans effet; car I
comment unechofe morte pourroit-elle nuire à cequi

en immateriel 8c immortel? - v
Autrement celuy qui le: fiflfilroit deviendrait tout

au z-tâeme’rhunç] Si les chofes pouvoient nous nuire
malgré nous 8c lans nome confèmement, il n’y aper-
fonne qui pût s’empêcher d’être méchant. Mais elles

ne nous ,nuîfent qu’autant que nous leur en donnons
la liberte en les rendant maîtrechs de nos opinions.

L’homme qui je [en bien de: accidens qui le traver-
fenr , en devient à plus Mimabie (9l incidenta] Car
ces accidens font comme le feu qui épure l’or. Un

homme
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fin, fouviens-toy qu’aucune choie ne nuit au
Citoyen , quand elle ne peut nuire à la Ville;
8c qu’elle ne nuit pointà la Ville quand elle ne
nuit point à la Loy. Or ce qu’on appelle des
malheursôzdes infortunes ne nuit pointàlaLoy,
8c ne nuifant point à la Loy il ne fçauroit par
confèquen’t nuire, ni au Citoyen, ni à la Ville;

XXXIX. Quand un homme cit bien imbu
8c bien panetré des veritables opinions , le
moindre mot 8: le plus commun fuflit pour
luy faire rappeller là confiance 8c fa gayeté.
Par exemple ce mot d’Homere,

annd,
homme devient par leur moyen venerable 8e comme
ficrésôcl’on peut dire de luy ce qu’un Hifiorîen (a) dit

admirablement de Marius : Redit abdfrim Marius clade
major,fi quidam carter, tatane , fuga , exiliwve horrifi-
ewerant dignitatem. Marin: revint d’Afiiqu: plus
grand parfis malbeurs-, car [a pif)», je: chaînes, f6
fuite, fin exil relevoient [a dignité en infiimnt pour la]

Jufentimem d’unefainte barreur. i
Or ce qu’on appelle de: malheurs à du infirmnu

ne nuit point à la Lay.] A ln La] , c’eû-à-dire à l’or-

dre ne Dieu a établi pour le gouvernement du mon-
de; a beauté de cet ordre ne peut ente troublée par
les infortunes ny par les calamitez, puis qu’au contraire
elles font dans les mains de Dieu les inIh-umeus de fa
bonté 8c de fa jufiice, 8: qu’il ne s’en-fer: que pour
éprouver les bons 8c châtier les mêchans. Ce raifonnæ

ment d’Antonîn en fublime 8c beau. * ,
XXXIX. Pari exemple ce nm d’HomrreJ C’en: un

Paflëge du v1. Livre de l’Iliade i. 14.7. Mais ily n
bien de l’apparence qu’Antonin n,’en.avoitrapporteque
les premieres paroles, puis qu’il dît la moindre mot

fufli’t. (I z )(a) Nommer.
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gland le ventfait tomber lesfèüilles de na: bois.
Leprinremp: flüfi-ÎÊI en fait renaître d’autres.

Le: mortel: icy 544 fuient le: mêrne: Loin.
led 1’ un naît, l’antre ’mmrt.

.Tes enfans aufiî font de veritables feüilles; vra-

yes feuilles ces homrines qui crient [i haut, 8:
qui comme s’ils étoient fouis dignes d’être

crûs , loüent ou blament les autres en public,
ou les déchirent 8e s’en moquent en particu-
lier. Feüilles encore ceux qui dans les fie’cles
fuivans recevront la memoire de ton nom, 8c
la feront pallier à leurs defcendans. Enfin,
toutes choies [ont autant de feüilles, le prin-’
temps les produit, le vent les abat, 8a la fo-
rêt en pouffe d’autres à leur place, 85 elles
ont toutesicela de commun, qu’elles font de
peu de durée. Mais toy tu les crains ou tu les
defires comme fi elles devoient durer toûj ours.
Encore un peut moment, a: tes yeux feront
fermez; 8c d’autres viendront bien-tôt pleu-
rer ceux qui auront affilié à tes funerailles.

XL. Un œuil fain doit Voir tout ce qui tell:
vifible, 8c ne pas dire, je ne veux voir que
du verd. Car c’eii le propre d’un œuil mala-
de. L’oüie 8: l’odorat bien (ains doivent être

toûjours prêts 8: à entendre 8: à fentir tout
ce qui peut Être fentiôzentenden bon clic).w
mac doit (a faire également à toutes fortes de
viandes, comme une meule cil faire à moudre

* T toutes
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toutes fortes de grains. Ilfaut de même qu’un
efprit fain foit preparé à tout ce qui luy arrive.

Celuy qui dit, que mes enfans vivent; que
tout le monde louë ce que je fais ;7 c’efi un
œuil qui demande à voir du verd ; c’eût une
dent qui ne veut que des choies tendres. »
I’ XLI. Dans le monde il n’y a performe de fi

heureux qui à la mort n’ait autour de luy des
gens qui ferejouïfi’ent du mal qui luy arrive;
Si c’eit un honnête hommeôc un homme lii-
ge, il fa trouvera toûyour’s’qUquu’un qui di-

ra: enfin, nous pourrons refpirer, nous voig
la delivrez de ce pedagogue. Il cil: vray qu’il
n’étoit fâcheuxmi incommode à performe; mais

y’ay remarqué tres-fouventqu’il nous condam-

nmr eniecret; zziNoilàcezqu’On-dira de idée
honnête homme;ï.Maisïpoui-’mousi, CombienL
d’autres. choies .rsivonsanous’quii font defirer’ï à

une infinité de gens-d’en être défaits. Si "en

. . v . V .i XLI. Qui je réjoui-Vent du mnl qui tu] arriver.)
Ce n’eft pas. quÎAntouinçregardeila morticommeün .
mal,mais il parle felon le fentiment du peuple, qui la
croyant un mal ne laifle pas de (e réîou’ir de ce qu’en;
arrive iceux qu’ilhait-ougqui l’incommdzlmt.’ I -
. Il efl en] n’a-n’était fâcheux nj-x’ncommvde à tu"

firman] C’en: le veritabl’e caraétere d’un honnête ham-

me: il condamne les vices (ans toucher aux perfonnes,
i [teinter une, non benzines, mm cnfligatlermlgterl
fed amender. Plin.Liv. LEle. lot . r a la

Mai: on nou:,cqmbim d’autre: dole: muera qui
fini defi’i’er à un? infinité de gens d’en afin 464330

l I (I 3) Puis
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mourant tu as ces penfe’es, tu mourras plus v0;
lontiers; car tu feras ce raifonnement -: Je qui-
te une vie où ceux qui en joiiiiTent avec moy,
a; pour lefquelsj j’ay fouifert tant de peines,
fait tantde voeux,& paire par tant d’inquietu-
des, (ont les mêmes qui veulent que je meu-
re , efperant que ma mort leur procurera
peut-être quelque foulagement. Pourquoy
donc voudrois-je, faire ici un plus long feiourê
me ces reflexionsne t’obligent pourtant pas
à en fortir mal avec .;eux ; mais au contraire en
fuivant ta bonne coutume ,témoigne leur mû.
jours tous les fentimens d’amitié,- de douceur
8c de bienveillance. D’un autre côté aufii ne -
les quite pascorntne malgré toy, &tcomme
en étant arraché; mais comme dans Ceux qui
meurent heureufementl’a’.me détache doua

ruement 8: volontairemntdu corps, il faire
que tu te détaches d’eux dela mêmemanie.
te. Car la Nature t’a attaché 8: lié avec eux,

fielle t’en délie prefentement. e m’en détache

Jonc, non pas par force, m avec violence,

Î , ’ . , f 111315.guis Qu’un fi bon Empereur croit nvoirIujet depenler
mati, que doivent faire les autres? on voit dans ce
Chapitre des marques d’une douceur a: d’une charité
fort rares, même parmi les meilleurs Chrétiens.

ne a: refluions ne s’obligent pourtant pas à en
finir mal noce-[euse] miel foin de s’empêcher de
bleuet: la chante à: de mourir-avec la haine du pro;

’ , ’xmr.
8..
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mais de mon bon gré z car c’eil: une des C1101

lès qui le font felon la nature. 1
XLII.Sur tout ce que tu vois faire ,aceoua

turne-toy autant qu’il t’elt pofiible à recher-

cher pourquoy on le fait. Commence par ce
que tu fais toy-même, se tâche de détouvruj
le but où tendent toutes tes aâions.

XLIlI. Souviens-toy que ce qui te remué
8: qui te fait agir comme une marionnette, ce
font les relions cachez au dedans de toy; 8c
ces relions ce font ires feus qui n’ont tOÛJOLIi’S
que trop d’éloqueuce pour te perfuader: c’efl:

lamour de la vie 8: toutes les autres pallions;
en un, mot, l’homme interieur. Neit’amule
doncipoint à confiderer le vailleau exteneurôc

. . v. . q V . . L les’ XLII.’ Tâche de. découvrir lei»: où tendent "site:

tu litham] Car fi elles tendent à contenter nos dans
(15581:2; elles produiront la. corruption a: le morts
a: li elles vont àoperer les biens de l’eâmts°ucsl’r°dm’

tout la vie éternelle. . .I XLIlI. Et ces raflons ce [ont te: [ont qu: n’ont tort-o
Jour: que trop (l’éloquence pour te perfusion] Il. n’y
a dans le texte que ces deux mots ’- C’Efi il Riflmîwi
mais il en nife de Voir que le Pari-age n’en: pas entrera
8c qu’il faut hîoüter ou-hyugimrdes opiuivmsou fié?"

des fin: jc’efl la Rbetorique Je te: fenf ou de te: opinions.-
Car c’eft afleure’ment ce qu’AfitOûm a voulu dire. à

le Paflâge cil: fort beau- q , .C’Cfi l’homme interieurJ C’eft-a-thre l’ameüqm et!

à proprement parler l’homme , dont le corps nffi que
l’organe, c’ell luy que’Saint Pierzî (3)) riflent www"

4-cache’ dis cœur." 1»le
(a) r rien-.3. et
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les organes qui en dependent. Ils ne (ont que
comme une feie ou un autre inflrument, avec
cette différence pourtant qu’ils-font nés avec

toy. Mais fans la caufe qui les meut 8: qui les
arrête, ils [croient aulii inutiles que la navete
au Tilleran; la plume à l’Ecrivain; 8c le foüet
au Cocher.

LIVRE ONZIE’ME.

LEs proprietez de l’ame raifonnable (ont,
a- qu’elle le voit elle-même s qu’elle le com-

poiè elle-même s qu’elle ferend telle qu’elle

veut;
Io E: proprietez Je l’aine raffinnafilefint, qu’efle

je voit elle-même.]Il n’en en: pas de l’ame."comme
des yeux du corps; ceux-t’y ne peuvent (e voir que
dans. un miroir ou dans un autre oeuil: au lieu que
l’ame le voit elle-même. le commît en elle-même, et
ce qui efl: encore lus confiderable. elle connaît en
elle la fouveraine E elle, c’eû-à-dire , Dieu. Mais
d’un autre côté au x elle n’a pas plus davantageque
les eux: car fi les yeux ne peuvent voir que quan
ils lotit éclairez par une lumiere qui cit hors d’eux a
l’ame ne peut voir non plus que quand -e’lle cil: éclai-z
rée par la lumiere éternelle 8c vivante:pour peuqu’el:
le, S’éloigne de cet objet, 8: qu’elles’attache aux objets

grofliersô: palpables, elle tombe dans de profondes te-
nebres, se n’en: plus qu’aveu lement. » .

254211: [e onmpofe elle-m me, qu’elle je rend "Je
qu’eüe peuh] Et c’en: ce que le corps ne [gavoit faire.
Preuve que c’en un ente bien dilferent.

’ I Qfefie
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veut; qu’elle jouît des fruits qu’elle porte ,v au

lieu que tout ceque portent les plantes 8: les
animaux ne va qu’au profil des autres a: ja-
mais au leur; qu’elle parvient toûjours à fa fin
entiere 8e parfaite, quelque bornée qUe (oit la
vie, car il n’en cil pas d’elle comme de la dan-
le ,d’une comedie , ou d’autres cholès fembla-

bles, dont ou ne figuroit retrancher la moin-
dre choie fans rendre l’a&ion imparfaite &dé-

l. fe&ueulè.u’elle ou: de: mit: u’eüe orte,uu bien. ne tout"
ce à: parlent, 6.5:] Lgs fruitti de l’ame ceqlont les
fruits que l’Ecriture appelle le: fruit: de ln Iranien,
le: fruit: de la jufiice, du les finirai: l’îlot], pour
les oppolcr aux fiaitsdelu chair, qui ne ont que te-
nebres,qu’in]ultice, que méchanceté: les fruits, de l’aine

font la charité, la laye. la paix, la patience, la dou-
ceur, la tranquillité, la bonté, la fidelité, la jultice,
la (tigelle, 8c latemperance. Et il y a deux différences
ellentielles entre ces fruits 8: ceux de. la chair; la pre-
miere, celle qu’Antonin explique icy, que l’ame en
ioüit, au lieu qu’on ne peut pas dire proprement que
le corps joüîflè des fruits de la chair, non plus queles
autres animaux de ce qu’ils produilènt: a: la feconde
que ces fruits de l’anse demeurent éternellement, au lieu.
que les fruits de la chair periflënt avec elle. Ce pana.
go me paroit fort beau.

Qu’elle parvient toû’jour: Àfu fin cutine 6 parfil-
tc. quelque bornée que fiait fa me] A. quelque heure-
que a mort arrive, l’aine cil: en état de partir; car.
elle elfà a perfeclion, elle cit tofijours entiereât par-
faite; a: non feulement cela, mais elle fait encore
que fou entrée dansle mendigguelque courte qu’elle.
oit, "en commeunc piecefi é, entrequi a toutes l’es.

indican n’en ciblons de mêmé’du’corph I ,

. . ( l’a") . De
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feétueulè. En quelque endroit qu’on la fur;

prenne, au commencement, au milieu, à la
fin, elle finit que ce qui a parû elt toujours u-
ne ’piece complete 8: finie; de forte qu’elle
peut toûjours dire, J’ay tout ce qui m’appar-

tient. De plus l’ame parcourt tout cet univers;
elle le promene dans les efpaces immenles qui
l’environnent; elle contemple fa figure; elle
inclure en quelque manier: l’éternité; elle po;
nette & conçoit la regeneration periodique des
choies: 8c lilant ’ainlî dans l’avenir elle voit

clairement. que ceux qui viendront aprés nous
ne verront rien de nouveau ,comme ceux qui
nous ont précédez n’ont -vû quote que nous

voyons. On peut dire même-quepar la rai-’-
fou de cette uniformité un uliomme qui n’a

x ;.- . . vécuDeplu: l’arme parcourt tout cet Univers , 600.] Tous
les Philofophes le font fervis de cet argument pour
prouver la fpiritualite’ 8c l’immortalité de l’ame. En
«flet fi elle n’cfi’oit pas fpirituelle a: immortelle, elle

ne feroit, nullement capable des proprietez que Dieu
luy a communiquées, comme de meure riëq ,d’etendq
dans. l’el’pace; de mefurer’lïe’ternité; de comprendre

l’infini; de penetrer dans. les cleuxôt dans les abyme!
delta terre 5 Gade joüir de la contemplation de l’immen-
me de Dieu, comme flip elle u’avoit avec luy quelles
mêmes bornes: proprietez que la matiere ne peut Jar-1

mais recevoir. I 1 i 4. 1 , . A ,-,’ La regenerutionperîodiqud de: âgés] fLurs qu’apr”
chaque embralbment du monde’,’le lmoude’repr’odul

les mêmes choies. Il a été’aflez parléfde cette apr;

mon des Stoïcieus. ’ n W ’

I Et
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vécu que quarante années, quelque peu d’ef-
prit qu’il ait, a vû tout ce qui a été avant luy

8: tout ce qui fera aptes. . Les autres proprie-
tez de l’ame (ont l’amour du prochain, la ve-
nté, la pudeur, 84 de n’efiimer rien tant que
foy-même ,ce qui 6P: aullî le propre de la Loy.
Et de cette maniere la droite raifon cf: la mê-
me que la raifon de la fouveraine Juflice.

Il.
Et de n’eflimer rien tant que fiy-mêmeJ Parmy tou-

tes les choies créées , il n’y a rien qui nous doive
être fi precieux que nôtre ame. Pendant que nous
l’eüîmons moins que ces objets corporels a: terrellres,

ce qui arrive tous les jours nous la plongeons dans
leur neant 5 mais lors que nous la mettons au deflus de
tout, nous l’uniflons à Dieu, 5c elle rcgne avec luy

fur toutes chofes. aCe qui cf! nuflî le propre de Id 10).] Car la Loy e
[au delïus de toutes oboles, lpuifqu’elle juge de tout
fans que rien puilre juger d’el . l

Et de cette manier: la droite wifi» a]! la même que
la rnifim de la fiançai»: jujlice.] Il y a dans ce paflà-
ge une profondeur de feus étonnante, 8: ç’efl cette
profondeur qui en fait l’obfcurite’? Antonin a voulu
dire que la raifon qui porte nôtre ame à s’efhmer plus
que toutes chofes et! la même qui vent quel: Loy
oit au dcfius de tout, En que l’une a: l’autre n ell. que

la unité 8c la fiuwernine jaffiez, 8c ces deux rail-ans
effane une (cule 8c même choie, nom-e nme devxent
nuai une feule a: même chofe avec la Loy. .Comrnc
me. elle juge de tout fins que performe pulfle avoir
ledroitde juger d’elle .non plus que de la Loy:8cvollà
l’explicatîoudu myfiere que faim: Peul (a) nous ap re’nd
quand il dit que l’hommefpiritueljuge de mu, n a]!
u e’ de cr orme.

J a P f a 6) . u.(I) 1 Cor. 2 1;.
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II. Tu mépriferas la mufique , les danfe5&

tous les fpeâacles, fi tu fais ce que je vais te
dire : à l’égard de la mufique, tu n’as qu’à la

divifer en chacun de (es tous, et fur chacunte
Faire

Il. A l’égnrd de la mufique, tu n’a: qu’à la divifer

en d’un»: de je: mm] Ce raifonnement d’Antonin cl!
Huy à la rigueur. On dira pour en éluder la force
que la beauté de la mufique ne confine pas dans les
tous feparez; mais dans le rapport qu’ils ont les uns
avec les autres, 8c dans la proportion des mouvemens
dont il reiulte une harmonie qui en: plus ou moins
parfaite, felou que cette proportion approche plus ou
moins de l’unité qu’elle veut reprefenter. Il en cil:
d’elle comme de la beauté des vers, cette beauté ne fe-
trouve pas dans les (filables qu’on prononce l’une apre’s

l’autre, elle cit dans le tout qui nous frape 8e qui nous
fiifit. »Œelque vraye que fait cette objeélion elle ne
détruit point du tout -le railbnnement de cet Empe-

- reur. Car il en: toujours tres»coni!ant ne la beauté
de la mufique, comme celle de la poë le, ô: toutes
les autres beautez corporelles 8c qui touchent les feus,
ne font que des beautez imparfaites, parce qu’elles ne
font belles que par rapport ou au lieu ou au temps.
&qu’étant compofées de arties fugitives qui ne [gau-
roient fubfiiler toutes en emble, elles ne r referment

.qu’imparfaitement la verîtable unité 8c l’éga ite’ (ouve-

raine qui cit le (cul a: unique modelle du beau. Ceux
donc qui auront les yeux de l’intelligence accoutumez
à cette beauté primitive,n’auront pas de peine à fuivre
ce precepte d’Antonin, 8: à mépnfer toutes ces beau-
tez inferieures 6c paffigeres qui dependent du lieu 8e
du temps. 8e qui y (ont entierement renfermées. Mais
en même-temps il faut avoüer que la mufique cit une
des beautez les moins imparfaites de ce bas ordre, 8e
que c’en même un défaut confidemble de ne pas lat

cou-

2:9 81-583-CEPJAE?

nan-
1!
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flaire cette-demande : lift-ce donc la ce qui
me ravit? Tu en auras honte. Surin danfe
fils la même choie, 8: confiderea part tous .
les gefies 8e tous fes mouvemens, se ainfi de

’ tous les ipeâ’acles. Enfin fur toutesles cho-

ies du monde, excepté fur la vertu 8: fur ce
qui vient d’elle, louvions-toy de cette maxi-
me,divife-les par parties,& par cette divilion
apprens à les mépriièr. Suy-l’a’même regle fur

toute la Vie. I a .v ’ , itu. Combien eli :heureufe l’aine qui et!
toujours prête à le fèparer du corps, fait qu’a-
prés cette feparation elle (oit éteinte ou diffi-
pée, ou qu’elle iubfilie encore l Mais il faut
que cette bonne reiolution vienne de fou pro-
pre jugement 8: non pas d’une opiniâtreté obfii-
née comme celle des Chrétiens. Il faut qu’elle

. ’ fëconnaître, St de ne la pas aimer juiqu’à un certain
peint.

.Ixrepte’fur la vertu érer ce qui oient d’efleJ car
la vertu a: les aétions vertueufes etant des beautez pu.-
rement fpirituelles, elles reprefentent bien plus parfai-
tement que toutes les autres la verité 8: l’unité qui les

produit. , : g V .Su] ln même regIafur muretin 01.2.] En te demain;
riant à chaque action a: à chaque moment: Eitvce là
ce qui te fait fouhaiter devine? . r a

’ 1H. Et rampa: d’une opiniâtreté oôfline’e tomme telle du

Chrétien] Les Payens appelloient folie 5c obflination
la confiance 8: la fermeté. des Chrétiens qui aimoient
mieux mourir que de facriiier aux Idoies, a: que d’8.-
dorer les (hunes des Empereurs. Terminer) dans (on

’ (I 7) Apolo-
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fe porte à cette aâion avec raifon , avec gravité,

, Apologetique: Quelques-un: mur traitent de fias de
ce que pouvant me: tirer d’afiirn en [danfinnt une
finie 19213,]th changer de fentimmt, nous aimoit: mieux
nôtre opiniâtreté que nôtre «ne. En effet, Pline le jeu-
ne l’appelle opiniâtreté, obflination inflexible, à: de-
meure. Mais enquel tempsAntonin fit-il cette maxime,
luy qui ne perfecuta jamais les Chrétiens? car de la
maniere dont il parle, on diroit qu’il voyoit tous les
jours des Martyrs; cependant depuis qu’il fut Empe-
reur, il n’y en eut jamais dans les lieux où il étoit. Il
la fit 1ans doute aprés que la rage des Payens reveille’e
par la licence des guerres civiles eut lacrifié lufieurs.
Chrétiens à la fureur en Afie ô: dans les Gau es. La
confiance de ces Martyrs dont il ne manquoit pas d’é-
tre informé par ceux qui la noircifi’oient, luy donna
lieu de faire cette réflexion, qu’on cit heureux de mé-
priièr la mort,’pourveu ne ce mépris (oit le fruit
du jugement 8c de la r ’ on, 8c non pas l’effet d’un
opiniâtreté aveugle; se la maxime en: vraye 8c fente 5
mais l’application en cit faufiè, comme toutes les ap-
plications qu’on fait en fuivant de faux prejugez. Il
y avoit de la raifon dans cette fermeté des Martyrs;
mais c’eitoit une raifon plus qu’humaine que des Payens
n’étoient pas capables d’apercevoir. .
s Avez: gravité] Faire quelque «mon avec gravité;
8:1! la faire dans les régies de la bienfeance, avec cou-
rage, fans precipitation 8e fans lenteur, lors que la
neceflité le demande, -8t en la rapportant à un certain
but qui elt l’utilité du prochain. l Or on acculoit les
Chrétiens de courir louvent a la mort fans neceflite’.
C’en: pourquoy ces Philolbphes aveugles croyoient

ue cette aétion étoit deliitue’e de cette gravité dont
i s vouloient que toutes les aétions des hommes tuflènt
accompagnées.«Car faire une choie fins neceflité , c’en:
pecher contre toutes ces regles 5 e’efl: agir ou parcaprice

4 ou *

tu a:

.9 a;
r:

æ-r-n.r-r.:7-
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8: fans aucun faite, pour perfuader aux au-
tres de l’imiter. r L

1V. Ay-je fait’quelqu’e chofe d’utile à la fo-

cietéë J’en ay reçu la recompenfe. Aye toû-

jours cette maxime dans la bouche ,ôcne celle
jamais de faire le bien.

V. (Ed cit ton métier? d’être homme de
bien. Comment y peut-on mieux réüflir
qu’en méditant fur les ordres de la nature de
l’univers, &fur tous les devoirs aufquels l’hom-

me eli: engagé par les lourde la nature parti-

culiere. ’V1. Les tragedies ont été premièrement in;
troduites pour faire fouvenir les hommes des

. . p . p accidensou par légere’té. Mais quelle necefiité plus grande
pour des Soldats Chrétiens,que de s’expofer à une mort

qui rendoit inutiles tous les artifices du Demon, 8e
qui en ruinant (on empire augmentoit celuy de Jnsus-
CHR r s’r i

Et fan: aucun fnfle, pour porter le: autre: à l’imi-
ter.] Antonin a raifon. Ce n’elt pas ar des trôlions
de faite que nous portonsles hommœ a. nous imiter;
c’elt par I des aâions de jufiice, de necellité, 8c de-
choix. Mais que] aveuglement d’acculer les Chrétiens
d’agir parfaite! eux qui ne’connoifl’oient de grandeur
que dans l’humilité,.8e qui auroient crû n’eitre plus
erviteurs de Jssus-Crmxsr , s’ils avoient cherché à.

élire lofiez des hommes. , l *
V. Comment j peut-on mieux "Mir qu’en mihrab]

Antonin reconnaît donc que la vertu n’elt pas un pre-I
fentdela nature, mais un fruitrde l’étudeôt du travail,
i V1. Les trngediei en: Méprqniereinent introduites,

gag? faire fouinera? le: homme: de: aspiduiJJ Au com-

. men- .
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accidens qui arrivent dans la vie; pour les aver-
tir qu’ils doivent neceflairement arriver, 86 pour
leur apprendre que les mêmes choiès. quiles e
divertiflent fur la fcene, ne doivent pas leur pa-
raître linfupportables fur le grands theatre du.
monde. Car tu vois bien que telle doit être
la catal’crophe de toutes les pieces, 8c que ceux

qui crient tant fur le theatre, oh Citheronlne
a: délivrent pas de leurs maux. Les Poètes tra-

. ’ . giquesmencemenr , (citai-dire, lors que la Tragedie 6c la
Comedie efloient confonduës, c’eltoit un divertliTe-
ment greffier 8: champêtre.où l’on a: ropofoitjplii-
tôt de porter les hommes à la joye 8e a la débauche,
que de leur apprendre à avoir du courage 8c de la ver-
tu. Antonin ne parle donc icy que de la Tragedie
parfaite; car ce u’elt que de celle-là feule qu’on. peut
dire qu’elle fut introduite pour apprendre aux hommes
a fupporter courageufemcnt tous les accidens de la vie.-
a: a les trouver même legers en les comparant avec
Ceux qu’ils voyoient dans ces pieces. Car il en: bien
difficile de le trouver li malheureux quand on vient
de voir un Telephus. un Philoétete, un Culte, un

Oedipe, 8re. - l .Telle doit dire la entaflrophe de toute: les pima].
Tant des pieces naturelles que des artificielles.

Et que aux qui crient tant [in le. thune, 0h Cy-
tbrron! ne je délivrent tu de leur: m3.] C’efl: une
exclamation d’OEdipe qui ditdans une piece de Sopho-
de: 0 Cjtbzron!’ pourquoy me refaites-mm, au pour-
quoy, apre’l m’avoir "pi, ne ne [enflâtes-vau: par pe-
rir, afin que je ne pifijnrnnis fluire voir aux hommes
J’oüj’efioisfirri-t Toutes ces exclamations ne ’foulagene

pas lès maux, ainfi la Tragedie nous apprend qu’il cit

mutile de le plaindre. .I ’ H ’ .
I « ’ ” ’1’er
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giques diient louvent des choies tres-Utiles,
comme cecy :.S’i les Dieux n’ontfôin ni de me;

ni de me: enfant, «le même ne jà fait pas fins

mifim. Et cecy encore : Ne te meulons en
colore contre les affines, par: elles ne s’en fin-
oicnr point. Et, La «ne 41’ Comme la morflois
d’un champ. Et plufieurs autres choies fem-
blables. A la tragedie iucceda la vieille come-
die armée d’une liberté magillrale, 8c qui en
donnant à chaque choie ion veritable nom, ré-
uflifioit admirablement à corriger l’arrogance f
et l’iniolence des Citoyens. Diogene s’en: fer: i
v1 à ce delTein de beaucoup d’endroits de cet-
te Vieille comedie. Après cela vint la come-
die que l’on appelle moyenne, &enfinpn in-

. - e ; e *-.-"Veht.a,
I Çomnu «93]; les’Die’ux.] Les trois panages qu’An-i

tanin rapporte icy ont cité examinez danq les Remar-
ques fur le Liv. vu. aux art. 4mm. a: 4.3.. a 5

A la Tragediefuooeda la vieille Comedîe.],Sur que
ce qu’Antonin dit icy de la ’vieille 8e de la nouvelle
Comedie, on n’a qu’avoir les Remarques fur la Poë:
tique d’Horace depuis le vers 281. p ’ A 4; i

Saccefi: rictus lois Comçèdiq non fine multi: à

Lande. i . n14 A N. un4 cette Tragoiliede Tbeffisuéu. J’Efilaylc fatal» :14:
vieille Trngedie avec; éenuoonpvdefrorre’rç À ; r ç

Après cela oint la Cornedieque l’onnppelle myenmJ
La vieille Comedie dura julqu’à ce que Lyfinder le
fut rendu maître d’Athenes. » La moyenne depuis Ly-
iander juiqu’à Alexandre leGrand, a; la nouvellec’elt

«Île qui dure encore. 1 - -
i714
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« venta la nouvelle comedie qui dégenera en u."
ne pure imitation. On fçait que les auteurs de
cette derniere forte de comedie difent de fort
bonnes choies, mais au fond queleefl: le (bien
fic le but de toutes ces reprefentationsë VU

La 7101412011: Comme qui degemm en une page imi-
ution.] La vieille 8: la moyenne Comedie datoient
pas à proprement parler "des imitations, puilîiue dans

 , la premier: il n’y avoit rien de feint, ny pour les per-
’ forma s, ny pour les (bien, a: que dans la feeondc

hors es noms qui citoient feints, tout y citoit Venta-
ble, 8c qu’on y reprefentoit les alitions des principaux
Citoyens. - Mais lanouvelle ne porta fur le theatre
que des avantures feintes 8c des noms fuppofez, aïnfi
ce ne fut-plus qu’une imitation de la vie commune, à:
c’en: ce qu’Autouin condamne icy. - -
5, 4446: au fond que! a]! le fige: é. 5m de toute: ce:
rejrçfmmiom ï] . La vieille &la’moyenne Comedie
avoient au moins un but tres-utile, car elles tendoient
à corriger les’hommes; mais la nouvelle n’a d’autre
yûë que de les amul’er inutilement, a: elle les lame
commefelle les trouve. ’ Ce jugement d’Antonin cit
tres-remarquable 3L il. prefçre l’aigreur a; le fiel de la
vieilleatldela moyenne Comédie à la molle condefcen-
(lance de la nouvelle qu’il traite d’inutile,ôc de vaine-
L’élogè ne le Roy de Fer-[è donnaâ AriPcophane, que

jà; tunfei a rendaient le: Athalie»: plu: braver, èieifei-
fiîmt triompher de leur: ennemis, n’efl’. pas à beaucoup

présnfi confiderable ne œun’Antonin dit icy en (a:
vair de. la vieille 8c e la moyenne Comedie. V0113
une autorité d’un tres-grand poids pour ceux qui ont
tâché de. redonner à’nôtre Comedie l’air de la vieille

Comedie qu’elle a perdu. Mais afin qu’on ne fe trama
pas à ce paflage, il en: bon d’avertir qu’Antonin ne

trouva la vieille a: la moyenne Comedie bonnes 8c vît-

-!’ t l es
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VIL (me c’efi une choie bien évidente

qu’il n’yqa pas de meilleure diliaofition pour la

Philofophie que icelle ou tu es maintenant! ’
VIII. Une branche feparée de la branclieà

qui elle touchoit, ne peut qu’elle ne foit fepaa
rée de l’arbre entier. Tout de même un homd
me qui s’efi: feparé d’un autre homme , s’ei’c en;

tiercment ièparé de toute la fociete’. Mais c’en:

une main étrangere qui retranche la branche;

4 . v a au licaque par comparurent car d’ailleurs il citoit tres;
daignéed’aprouver qu’on amitlpubliquement leshoma

mes de leurs défauts, puis qu’il. citoit perluadé que.
dalloit blefl’er les loix humaines 8e divines: (on but cil:
de condamner la nouvelle Comedie, comme on avoit
condamné les deux autres, Il envelope auffi Tragce
die dans cette cenfure: Automnin’dtoitzpashbmi
m? asfcconténtçr que? madames pallium; 5*ku-
lort, comme tous les Stoïciensh qu’on les arrachât
entierernent. On Verra les Remarques furllahPoëtiquë

d’Ariitote. q . . .A î .VIL ne à]! une ehofèlïbiéhe’vidènte’qu’il’nya tu -

le meillâ diqufitim pour!» Philofiphie.] Il y avoit
tant de feâes des Philofophes oppoféeè les unes aux
autres qu’une infinité de gens liroient leur vie dans
l’incertitude à: dans le doute, ans pouvoir le détermi-
ner, 8c choilir. Antonin donc pour s’empêcher de
tomber dans un efiat fi déplorableI examine la dîfpo-
litron ou il cit, a: aptes l’avoir bien examinée,il S’af-
fare qu’il n’y en a pas de meilleure, 8e que cela dl:
mêtnetres-evident. En effet aimer Dieu 8: ion pro-
chain, voilà la meilleure difpofition ou l’on puifiè é-
tre, il n’en plus quelliou de choix, il ne s’agit que de

travailler à: de faire de bonnes canines. "
vmÂ
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au lieu queil’homme fe retranche luy-même
en haïilànt (on prochain a: en s’éloignant de
luy. Et il ne i’çait pas qu’il le ièpare parla
tout d’un coup de la fociete’ civile: Mais vei-

cy une grace bien particuliere de Dieu qui a
.e’tabli ’ la focieté, c’efi: que nous pouvons être

incorporez a: reünis au corps dont nous nous
famines feparez, &faire encore une partie du
même tout. Il faut feulement le louvemr
qu’une partie à qui il cil: fouvent arrivé de fi:

fermer, ne le reünit La; ne fe reprend ,enfin
qu’avec beaucoup de peine,- 8: qu’une branche

qui a toujours été attachée à (on arbre, &qui
à crû avec luy cit bien diferente de celle qu1
" a été entée après la fèparation, comme tous

jardiniers même l’ail-ment. . . r v
IX. Illfiut être branchejd’un même arbre,

ç; ne pas fuivre’les mêmesropinicms. , . , ’

ï VHLMar’: mie] une grau fion parfimlierejlelDieuL]
On peut mince qui a cité remarqué furl’article xxxvr.

du Livre v: r i. ,IX.. Il faut afin banche d’un même arbre, à! m
parfait)" le: même: opiniomd L’elPeuple a: rageurs 5
opinions fi peu faines de la Juflice, de la Religion 8c

de Die0.que quoy que, le lien de la charité nous unifie
avec luy 6c faire comme un même arbre de tous les
hommes, nôtre elprit ne laiilè pas d’euro libre, 8c de
conferver uneindependance Brune fuperiorité qui l’enr-
pêchent d’ailüjetir fes penfées 8e [es opinions à celles;

du peuple: autrement cette même charité, quinqus .
unit 8c qui nous lie, deviendroit pour nos aines tu)

porion mortel. X
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Xlfiand tu fuis la droite raifon il n’efl pas

au pouvoir de ceux qui s’y oppofent, de t’em-

pêc et de faire une bonne a&ion ; il ne fane
pas non plus qu’ils puillent t’arrache: la dou-
ceur’ôc l’affection que tu dois avoir pour eux.

Demeure ferme dans ces deux difpofitions,
pourfuy ton deflèin 8: ton choix, &continuë
d’avoir la même bonté pour ceux qui te tra-
verfent 8.: qui te chagrinent. Car ce n’ePc pas
une marque moins grande de foiblefle de le
fâcher contre eux que de renoncer à [on en-
treprilè sa que de le décourager : celuy qui fe
rebute en fe laiilant épouvanter, 8c celuy qui
perd les ièntimensê d’affection 8: d’humanité

qu’il doit avoir pour les hommes que la natu-
re luy a donnez pour parensacpour amis, (ont
egalement deferteurs 8c quittent également
leur poile.
Il XI. Il n’y a point de nature qui foit infe-

neure à l’art, car tous les arts imitent la nature; q

Ce a
, X. Sont également defeneurn] Car ils renoncent
egalement à la raifon qui veut qu’on aille [on chemin
fins perdre les ièntimens d’aEeâion qu’on doit avait;

pour tous les hommes. - ’XI. Il n’y a point de mature qui fiait infirieunil’art,
"nous le: am imitent la nanan] Puifque tous les arts
font les choies les moins parfaites pour les plus parfaites,
liait certain que la Nature univerfelle,3ui en. e mode-
le de tous les arts, le fait aufli , a: voil ce qui a pro;
duit la ul’dce. Car que fait la Juftice? elle teduttles
choies et moins parfaites fous l’empire a: fous bigler;
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Cela étant, il s’enfuit par une confèquence
tres-évidente que la nature la plus parfaite 8c
qui comprend en elle toutes les autres, ne ce-
de point à (induline de tous les arts. Or il
cit certain que ceux-cy font toûjours les cho-
fes les moins parfaites pour les plus parfaites; il
cil: donc confiant que la nature le fait aufli:&
c’efl: ce qui produit la mince , 85 la jufliœ cil:
la mere de toutes les autres vertus : car il n’y
aura plus de iuftice,fi nous courons avec tant
d’ardeur apre’s les chofes indifl’erentes, fi nous

nous laillbns tromper, 8: li nous iommes in-

confians & temeraires. *v Xll. Si les choies, dont la crainte ou le de-
fir te donnent de l’inquiétude &troublent tout

le repos de ta vie , ne viennent pas d’elles-mê-
mes Jusques à toy, &fi c’ell; toy proprement
qui vas à elles, 8c que de leur côté elles de-
meurent immobiles, impofe feulement filence

à ton

faneede celles qui le font le plus. Ce chapitre diad-
mirable, 8e on ne figuroit prouver d’une maniete plus
folide a: plus claire que la juflice cil un droit naturel
8s divin , 8: qu’elle vient immediatement de Dieu.

V C47 il n’y sur» plus 43on iœ,fi nous touron: avec
un: fardeau] C’ell: une confequence neceflaire de ce
principe que les choies les moins parfaites font pour
es plus parfaites: car on ne peut preferer les moins

parfaites aux autres fans blel’fer cet ordre fi figement
établi. mie de ver-irez iblidement expliquées par ce

feul principe! p ’ t -
zut.

A..-" V. , V N.
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itou opinion qui en juge, &tu ne les defire-g

ras ni ne les craindras. -XIlI. L’ame eli une fphere d’une ronde
parfaite; pendant qu’elle ne s’étend 8c ne a: re-

lâche point en dehors , & qu’elle ne fe refiler-1 4
te 8: ne s’enfonce point en dedans , elle reluit Ï
d’une lumiere qui luy fait découvrit la verité

de toutes choies 8e celle qui cil: en elle.
a XlV. Œelqu’un me méprife, c’eil à lu a

voir pourquoy il le fait, pour moy je pren rai
bien garde de ne rien faire ou dire qui merite
ce mepris. Il me hait, c’ell: fur ion compte.

Pour p
I Xlll. L’aime off une [phare d’une rondeur parfaite.]

On a déja vû pourquoy Antonin compare l’aine aune
fphere. Cet article cit parfaitement beau. Quand un
corps rond cil éclairé par quelque lumiere, les enfou-
cemens,& les bulles qui fe rencontreront dans ce corps
y cauferont des obfcuritez ,parce qu’ils empêcheront la
lamiere de s’étendre également par tout, 8c d’éclairer

toutes ’fes parties. ll en en: de même de l’ame, pen-
dant qu’elle cit égale 8c arrondie en elle-même, elle
reçoit également par tout la lumiere dont il lait a
Dieu de l’éclairer. Mais dés que le vice y ait des )
enfoncemens ou des boires, il empêche necdïairement
le cours de cette lumiere celefic à: la plonge dans une
profonde obfcurité.

Q4; lu] fait découvrir la unité de tontes chofir, à:
au: qui efi en 21h.] fJe trouve cela divin; comme
nôtre arne n’cfi: pas a proptelumiere à elle-même,-
elle ne peut voir la verité des choies, ny la verite qu:
eft en elle, c’en-adire, connaître bien fou eifence 8c
fou exulence, que dans la raifon univerfclle, par la
lumicres dont il plait à Dieu de l’éclairer.

XIV.
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Pour moy j’auray toûjours la même bonté 8c
la même afieé’tion pour tous les hommes en
general, a: pour celuy-là même en particulier;
8c je feray toûjours prêt à luy remontrer a
faute fans .m’emporter en reproches, 85 fans
faire oflentation de ma patience, mais lince-
rement 86 charitablement, comme Phocion;
s’il eil vray qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à (es

’ - avertiifemens.r
XIV. Comme Marion, s’il efi W47 qu’iln’axtpa: mêlé la

raillerie à fer awrtMfimemJ Phocion ayant été con-
damnéàla mort avec quatre de fes amis,pendant qu’on
preparoit la ciguë, quelqu’un luy demanda ce qu’il
vouloit qu’on dît de fa part à fou fils, il répondit,
quejc la) ordonne de nefinger jamais à payer aux A-
thcniens la coupe de iienwrllanre qu’il: mejnfentenf.
Et comme toute la ciguë qu’on avoit broyee fut em-
ployéepour les quatre qui bûrent les premiers, iln’en
relia plus pour Phocion; l’Executeur qui la fourniflort
dit qu’il n’en brayeroit point d’autre fi on ne la payait,

Phocion appella un de fes amis, 8c luy dit: Ï: pour
prie de donner à cet homme le peu d’argent qu’il nous
demande, puifilu’on ne peut par mourir à Athanor pour
rien. Si ces deux mots furent dits fincerement, la mort
de ’Phocion en: telle qu’Antonin la demandoit; car
qui a-t-il de plus charitable que de prendre pour une
marque de bienveillance le poifon qu’on luy prefentoit
arde défendre à fou fils de s’en fouvenir?&quel meil-
leur avis pouvoit-il leur donner que de les avertir que
c’en: une onte horrible de fondât que les prifonniers
payaifent le poifon qu’on leur faifoit boire? Mais An-
tonin a fait bien vû que ces deux mots peuvent n’être
qu’une raillerie tres-piquante ému-e les Atheniens, a:
un effet de la colore 8e du depit; c’efi pourquoy il a
en raifon de douter 8: de dire s’il e]! ou]. on?

rai -
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avertiiiëmens. Car il faut que cela vienne du
cœur, 86 que Dieu qui connoît l’interieur des
hommes 8c qui fonde les cœurs, voye qu’on
n’ell fâché de rien; qu’on ne fe plaint de rien.

Car quel mal elbce pour toy fi tu fais les cho-
fes qui font propres à ta nature? Et puisque
Dieu t’a mis dans ce monde pour le bien de la
focieté, pourquoy reflues-tu de faire les cho-
fes qui font utiles à la nature univerfelleë

XV. Ceux qui fe méprifent les uns les au-
tres, qui fe flatent les uns les autres , 8: qui
veulent fe furpalfer les uns les autres,iont toû-

jours fournis les uns aux autres. ,
XVI. Qqelle horreur 8c quelle fauffete’ de

dire, j’ay refolu d’agir franchement avec vous!

(me veux-tu faire, mon ami, il n’étoit nulle-
ment neceilaire de faire ce préambule, la cho-

le
raillerie a: le depit doivent être bannis de cette derniere
aâion de nôtre vie, ou il ne doit y avoir rien qui ne
fait tres-grave 8c tres-ferieux.

XV. Ceux qui fi méprifent le: un: le: autres, éon.
fin: toujours fiumis les un: aux aviron] Il n’y a rien
de plus vray que cette maxime, 8c quand’on exami-
nera la choie de prés, on trouvera que le mépris mé-
me nous foumet à ceux que nous méprifons.
-. XVI. geüe barreur à quelle faufile de dire,
J’aly "fils; ’agir flambement avec perm] Tqutes ces

les paroles qu’Antonin condamne icy, fe dtfent en-
core tous les jours dans le commerce du monde. Ce-
pendant, comme Antonin l’a tort bien remarqué, el-
es font indignes d’un homme d’honneur; mais on les

dit par coutume 8e fins reflexion. ,

K Une
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le parlera allez- d’elle-même , il faut qu’elle foi!

écrite fur ton Frontgôcqu’on lift: dansites yeux

ce que tu as dans l’avme, comme unamant lit
toutes choies dans les yeux de (à maîtreflè. En

un mot il faut qu’un honnête homme , un
110mmcfranc,foit comme celuy qui lent mau-
vais, 8c que ceux qui s’en approchent fentent
d’abord ce qu’il ’ell. Une franchife affeâée

cl’c un Poignard caché. gll n’y a rien de plus
horrible que ceneamici’é ’delou :fl évite cela

fur té"utes*chofcs. L’honnêret’e, la fianchife
ê: la bonté paroiffcnt adansi’lcs’ yeux de ceux

qui les ont, ils ne içauroient les cacher.
X VU. Veux-tu vivre heureufementë Cela

dépend de. toy , tu nlas qu’à avoir de l’indiffe-

rence pour tout ce qui cil inclinèrent. Et tu
en auras fins doute fi- tu examines-chaque cho-
fc fcparc’ment sa par rapport au tour; li tu te
fouviens qu”il n’y en a aucune qui puilTe nous
ferrer à juger d’elle , ni qui vienne jufqu’à
nous, &que Ic’ell nous qui feulons tout le che-
min, qui en jugeons, &qui nous enfuifons
une image lorsque nous pourrions ou nous em-
pêcher de la faire , ou l’effacer entiercment fi

I elle s’était glifle’e malgré nous 85 à nôtre in-

fçû; &enfin fi tu fais cette reflexion que nous

’ neUnevfrnmbifc 4155:3 cf! un poignard tflbéJ Com-
me un Ancien a dit: chor odia’amorisfimulatia.

Une feinre amitié efir’pire que la 1mm. .

. XVII.

nant-uer a nm...;, .l

a-»

A»:
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ne ferons pas obligez de nous tenir long-temps
fur nos gardes. 84 que la mort viendra. bien-
tôt terminer tous ces foins, 8c nous mettre
pour toujours dans une tranquillité parfaite.
mi’el’c-ce donc qui t’empêche ’être content

de toutes les choies qui arrivent dans le mon-
de? Si elles font lelon la nature, reçois-les ga-
yement, 84 elles te feront faciles; a: fi elles
font contre la nature, cherche ce qui cit con-
forme à ta nature propre, a: le pourfuy quel-
que peu de gloire qui l’accompagne: car il n’y

a rien de plus pardonnable que de fuivrefon
propre bien. -

XVIII. Penfe d’où chaque choie cit venuè’,’

dequoy elle elt compole’e, en quoy elle fera
changée, 8c ce qu’elle fera api-es fou change-

’ ment.
XVII. Et fi elle: [ont tantra la nature, chenil: ce

qui a]! confirme à la nature-J Antonin étoit tres-per-
iuade’ que rien n’arrive controit: nature, mais ildonne
cela à nos taux prejugez,fçachant bien qu’il ne halèr-
de rien pourveu que nous limions n maxime; car il
dit fort figement que quand ce qpi nous arrive cil con-
tre la nature, nous devons c Cl’Cth ce qui cil: de
nôtre nature propre. Or il cil: impoflible de trouver
ce qui cil de nôtre propre nature n’en nous aflujetil-
Tant à la nature univerfelle, c’efl-a-dire en nous [ou-

metant à Dieu. - ]Quelque peu de gloire qui l’aetampngne Antonin
fçaÇËit bien qu’en s’attachant à la veritablc flagelle on
s’attire bien plutôt le mépris, que l’eflime des 110m:

mes: Car tout ce qui a]? de Faim": de Dieu, paroit
folie aux homme: chameb.
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ment. Tu verras qu’elle ne peut jamais fouf-
fi-ir aucun mal, 8c que rien ne pourra lily
nuire.

XIX. Voicy neuf articles qu’il efl bon que
tu medites incellamment. Le premier, que ’
tu es lié naturellement avec les hommes , 8c
que nous lommes faits les uns pour les autres.
D’un autre côté, que tu es né pour les con-
duire, comme un belier 85 un taureau (ont nez
pour être à la tête des troupeaux. Et en re-
montant plus haut, que fi le hafardôzles ato-
mes ne font pas les maîtres du monde, c’ell
donc la Nature qui gouverne tout; à! cela c’-
tant, les choies les moins parfaites (ont créées p
pour les plus parfaites, 8: celles-cy, les unes

pour les autres. -
Le fécond , quels font ces hommes à table,

dans leur cabinet,& ailleurs,& fur-tout quelle
dure

XVlll. Tu verra: qu’elle ne peaufinai: fiafrir au-
tu» mal.] C’elLà-dire rien ne pourra ny l’alterer, ny
la détruire. Mais il y a d’autres maux dont les (culs
jultes feront exempts , c’en-adire, ceux à qui Dieu
n’imputera point leurs fautes , 8c c’en ce qui étoit
cache à ces Philofophes Payens. ou ils n’en avoient
que des idées tres-confufes.

XlX. Ère tu e: né pour le: conduire, comme un
Relier à: un Taurenufint nazi] Il cil: rare de Voir un
Empereur reconnaître qu’il n’a d’autre avantage fur
les peuples que celuy qu’un Taureau 8c un Belier ont
lui- les troupeaux. Que de grandeur dans un tel
aveu!

. 15!
m4,vh,hf - V-

A a. up"...- a.
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dure nccellité leur impofent leurs opinions, 8:
avec quel fafie ils le portent aux aétions les plus
condamnables.

Le troifiéme , que s’ils ont raifon de faire
ce qu’ils font, il ne faut pas s’en Pêcher; 8:
s’ils ne l’ont pas, ils pechent donc malgré eux,

8c par ignorance. Car comme l’aine n’el’t ja-

mais privée de la verité que malgré elle, c’ell:
aulli toûiours malgré elle qu’elle ne rend point
à chacun ce-qui luy el’t dû. .Voylâ pourquoy
ils ne peuvent fouffrir qu’on due d’eux qu’ils

font injufles , ingrats , avares, ou pour tout
renfermer en un mot, qu’ils ne font pas leur

l devoir envers leur prochain.
Le quatriéme , que tu tombes fouvent dans

les

Et ne: quel fafle ilsfe portent aux affin»: le: plu:
Fondamtiablea] Il n’y a rien qui marque mieux l’igno-
rance 8c l’efclavage des hommes que l’infolen’ce 8c la

vanité avec laquelle ils commettent les choies les plus
horribleî& violent ce qu’il y a de plus flint. Les plus
ignorans (ont les plus orgueilleux.

Car commel’ame n’ejljamni: privée (le la vérité que
malgré 2112.] On peut Voir ce qui a été remarqué lui-i

les art. 64.. 8c 65. du liv. v1 l.
Voilà pourquoy il: ne peuventfiufrir qu’on le: appel-t

le injujfe: , mgrats.] Car l’injullice 8c l’ingratitude
Profupoient un choix de l’efprit 8c une determination
de la volonté, 8: comme les hommes ne (ont iniuües
&ingrats que malgré eux a: par ignorance, ils ne fçau-
mient fe reconnoître tels , 8c par confequent ils troyen:
toujours qu’on leur fait tort de les acculer de ces vites.

Q4: m rombufimwm dans le: même: forger-j Car

(K3), .le
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les mêmes fautes , que tu es femblableà ces
gens-là, 8c que fi tu t’empêches de commet-

tre certains pechez,ton inclination ne une pas v
d’y être portée, arque tu ne t’en abllriens que

par crainte ou par vanité, ou par quelque au-
tre raifon auilî vicieufe.

Le cinquiéme, que tu ne [çais pas même
certainement s’ils ont mal fait: car il y a beau-
coup de choies qui fe font à deflèin pour une
utilité cachée 3 8: il faut (gavoit bien des cir-

con-

’ le plus jolie peche (cpt fois le jour. Ekhyle a dit de
même, le plus page desfixges perbefiuwm. Cet aveu’
d’Antonin en: plein d’une humilité digne du Chrillia-

nifme. Il faut que nos pechez nous obligent à pardon-
ner aux autres 5 8e que les pochez des autres nous por-
tent à ne nous pardonner rien; mais malheurenfe-
ment nous renverfons toujours cet ordre.

Car il j a beaucoup de chefs: qui]? fin: à leflêin
car une utilité crachin] Ce parage cit tort remarqua-
le.. Il y a des attifions qui paroiflènt des pochez, 8c

qui ne le (ont pas, parce qu’elles [ont faites peut un
dellèin qui ne nous cit pas connu, 8c pour une utilité
cachée. Par exemple, unnd faim Paul vivoit avec
ceux gui n’avaient point eLoy, comme s’il avoit été
aulii ans Loy, ceux qui auroient pris lès mitions pour
autant de crimes, en auroient tres-mal jugé,puiiqu’il
agui-oit ainfi pour l’æeanomie, comme parle Antonin,
c’eft-à-dire, pour un certain ordre, pour unefagedif-
peniàtion,commel’expliquent Origeneôc faim jerôme,
car étant devant Dieu fous la Loy de jeans-Cm1 15T.
il paroiifoit être fans Loy aux eux des hommes, afin

de gagner plus de perfonnes a Dieu. C’el’t de cette
maniercqu’Origene a excufé le menfonge de jacob qËi

v i I
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confiances avant que. de prononcer fur les ac-
tions d’autruy.

Le fixiéme, c’efl que tu as beau te chagri-

ner&: te tourmenter , la vie de l’homme ne
durequîun moment, à: danspeunousne fe-

rons plus. ’Le feptie’meJ que ce ne; font pas les aé’cions

des autres qui nous troublent, car elles ne (ub-
fiflent que dans rame de ceux qui les font; ce
font nos ânopm opinions. ChaHè-lesrdonc , .
8l ccflè i: 1uger qu’une telle chofe e05 mau-
vallè,.8c toute ta colore s’évanouïra. Mais com.-

ïzïîôfit en venir à houa? en toperfuadant qu’il

nÏy-a mien de. honteux en ce qui t’arrive de la
Wt-dQS-wtl’es z. ou fi-ce n’était pas une vern-

I a- s a l
t5? confiantezqu 11 .ny:a danmzc mal que]: v1-
.cerqm en toy, ou ce que tu feus de hm),-
IQKIX’, tune pourroist’empéchnr de commet-

tre toy-même beaucoup de maux, tu ferors un
brigand. 36 pis encore. l

Le
fit femblantnd’être Efaü pour fixrprerldre la benediflion
de fon pere. Antonin f: fer: fort bien de cette rai 1km
pour nous apprendre que puisque pour bien connoîN’ç
une aâiorril fautwf’gavoir toutes ("es circonfiances, Px les
VûÈÏS Que l’on a eu en la failant, n’en point juger en:
le parti le plus leur 8c le glus lagç. La, ver-hé de cet-
te maxime a fait; dirclà un grand homme de nôtre fic?
cle,qu’ily a une infinité :1 a conduite: qui panai-fient ridicule:
émiant le! rqifin: tarifier [ont gzeJ-fagç; (à! lux-filmer.

Il! 75e pourrqi: t’empêcher; de, çqmmemse myrméma

ôeautaup de maux, tu ferois m bégum p mental

n (K 4.) Ca"
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Le huitiéme, que la colere &le chagrin nous

font beaucoup plus de mal que les chofes mêmes
dont nous nous plaignons, &qui les Font naître.

Le neuvième, que la bonté eft invincible
quand elle cil limerez , fans hypocrifie 8c fans
mafque : car’que te pourra faire l’homme du

monde le plus violent a: le plus emporté, fi
tu as de la bonté pour luy jufques au bout; fi
quand l’occalîon s’en prefente tu l’avertisbou-

nement, 8: que tu tâches de le corri et avec
douceur dans le même temps qu’il s’c rcc de

te faire le plus de malëSi tu luy dis, non ,mon
fils, ne fais point cela, nous femmes nez pour
toute autre chore, tu ne me fais aucun mal,
mais tu t’en fais à toy-même; 8c fi tu luy re-

montres adroitement 8c en general, que ni
les abeilles ni aucun des autres animaux qui
paillent enfemble, ne font rien de rembla-
ble. Ne mêle à tes avis ni la raillerie ni les
reproches; qu’il ne aroille qu’une affection
fincere fans aucun chagrin ; 8: ne luy parle
point comme un Doâeur dans fa chaire, ni
pour attirer l’admiration de ceux qui t’écou-

tent, tire-le en particulier quelque foule qui
l’envi-

Car fi le vice des autres nous rendoit vicieux, nous
ferions par confequcnt tout ce que feroient les autres.

Tire-le en purfimlier, quelque foule qui l’envirom-J
C’en Ce que jzsvsoCHu tu nous dit dans faim Ma-
thieu: Si mîmfrere a Pethé cantre vous, allez la] re-
prefmnr [a faim en parfimlier.

* I!

.... .4 - n.o.....n..:.
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l’environne. Aye toûjours ces neuf articles
devant les yeux comme autan-t de precieux
dons des Mules; 8c commence enfin à être
homme pendant que tu vis. Mais il faut que
tu évxtes avec autant de loin de flater ton gro-
chaxn , que de te ficher contre luy. Ces eux
Vices ruinent également la fociete’, 8e [ont éga-

lement pernicieux. Quand tu feras en colere
fouviens-toy donc qu’il n’y a rien de viril dans

cette pallion, 8c que comme la bonté a: la
douceur (ont des vertus plus humaines, elles
font aufli plus mâles. me la force 8c le cou-
rage font entierement du côté de celuy qui cil

- bon, 8c ne le trouvent jamais dans-celuy qui
cil colere 8c cha rin.’ Car plus la bonté ap-
proche de l’infe tbilité 8c de l’indolence, plus.

elle approche de la veritable force. La colere

. n’eliJE: commente enfin à être barnum] Ç’eltà dire à.
avoir de la douceur 8c de l’humanité, qu: cil: le verr-
table camétei-e des hommes.

Mai: il ne faut par éviter avec moins Je foirade fla;
m ton Wilhelm] Comme la douceur a: l’humanite.
aï’Antonin vient de recommander pouvoient jetter

ns une lâche complaifance-ôc dans la flaterie: carlesr
hommes ne fçavent prefque jamais garder de milieu,
8c en voulant éviter un vice ils tombent ordinairement
dans le vice contraire; il a foin d’avertir que la flan:-
rie n’en! pas moins pernicieufe que la durcie]; ô: que l’u-
ne 8c l’autre ruinent également la fociete quoy que

par des voyes tres-differentes. I tCar Plu: la’bomé approche de l’infanfibilîîe (9’11? ’Îm’

dolente, plu; elle approche-de In ’U’I’ÎIJIÔle-JYILJ («des
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n’ell: pas moins la marque d’un efprit foible
que la trifielle. Dans l’une à: dans l’autre on
cit également blellé 8: mis hors de combat.

Voicy encore , fi tu veux , une dixième
maxime qui fera comme le prefent du Dieu
même qui prelîde aux Mufies; il y a de la folie
à pretendre que les méchans ne flairent point
de mal, c’ell defircr l’impofiible. Mais de leur
permettre d’en faire aux autres, a: de ne vou-
loir pas foullrir qu’ils t’en fallènt, c’efi: une ty-

rannie dcclarée 8c une horrible cruauté.
XX. Nôtre efprit a quatre penchans qu’il

I faut oblerver continuellement ; a: quand on
les découvre, il faut les bannir en difant lut le
premier, cette imagination n’était pas necellaia
re; fur le fécond, cela va à ruiner la fociete’;
fur le troifie’me, ce que tu vas dire n’ell pas
conforme’â tes lentimens : or il n’y a rien de
plus indigne que de parler contre fa penfe’eÆflil;

fe prouve même par les corps folides: les plus com-
patîtes 8c les plus durs (ont eaux qui refifient le plus
aux impreffions des choies exterieures, 8c par confia
quent ils [ont les plus forts. Antonin ne parle pour-
tant pas icy d’une infenfibilité flupide, mais d’une in-

* êtnfibilite’ de raifon, qui et! bien plus faire 8c plus
.orte.

XX. Nina efprit a quatre Mhnmïl Ces quatre
penchans [ont a mon avis le oupçon, medifimce.
la dilfimulation ou le menlbnge, 8c l’intem crame.
Cela fuflît pour éclaircir tout cet article qui etoit tre
obfcur, 8c qu’on avoit billé dans toute [on obfcurit’.

, XXI.
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fin fut le quatrième, en te reprochantà toy-
même que tu fais les aâions d’un homme qui
a allujeti la partie la plus divine de luy-même,
à la partie la plus méprifable, c’ell à dire, à

cette partie mortelle qui cille corps, &àtoutes
les voluptez grollieres 64 brutales.

XXI. Tout ce qu’il y a en toy d’aerien 8c

clignée, quoy que naturellement il le porte
en haut, cependant fournis à l’ordre de cet U-
nivers il demeure icy-bas dans ce compofe’.
Tout de même ce qu’il y a de terrellre Se
d’humide,quoy que naturellement il tende en.
bas, demeure pourtant en haut ,8: le tient dans:

une
.XXI. Tout ce qu’il; a en toy d’aè’rien à d’igne’eJ

’ Ce raifonnement cil: parfaitement beau 8c tres-iblide.
Les élemens dont nous ranimes comparez, oublient;
leur penchantpour obeïr au Maître du monde, à gar-
dent le poile qui leur a été donné, quelque contraire
qu’il fait à la nature. La raifon, qui devroit être plus
obeïfrante que ces principes materiels 8c corruptibles,
cit la feule qui le revolte contre cette Loy generale 8c
qui tâche d’en feeoüer le joug, quoy qu’elle ne luy
impoli: rien de dur , 8:. qui fait contraire à (a conflituo
tion. .On dira que Dieu n’a laifl’é aux élemens que le
prix: de l’obeïflance, 8c qu’il adonné au raian la li-

é du choix. Mais c’ell: ce qui fait encore plus
paraître nôtre injufiicc. Dieu a exempté nôtre ame;
de la neceffite’ de luy obéir par contrainte, afin qu’el-
le obe’iflè par amour, a: qu’elle en puiflè être recom-
penfée z a: au lieu de reconnaître un fi grand bienfait
par une foumiflion plus entier: 8c plus parfaite, elle
ne le fert de cet avantage que pour [e jetter dans une
affreuie rebellion.

(K ,6) G4»
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une lituation qui ne luy el’t pas naturelle : tant
il cil vray que les élemens même obeïlfent à

la loy generale, en confervant la place qui leur
a été donnée malgré eux jufqu’à ce que cette

même loy leur donne le lignai de leur dilTolu-
tion 8c de leur retraite. N ’ellz-ce donc pas une
choie horrible que la artie intelligente de toy-
même foit la fieule clefObeïiTante, 8e la feule
qui le fâche de garder (on poile? On ne luy
impofe pourtant rien qui la gêne 86 qui la vioà
lente, rien qui ne foit conforme à (a nature.
Cependant au lieu de le fouffrir, .elle s’y op-
pofe 8: le revolte contre cet ordre; car tous
ces mouvemens qui la portent à l’injuflice, à
l’intemperance, à la trilleiie, a: àla cruauté, que

font-ils que des revoltes contre la nature Ê Dés.
qu’un efprit porte impatiemment les accidens
qui luy arrivent, dés ce moment-là il quite
lâchement (on poile; car il n’a pas moins été
fait pour l’égalité sa pour la picté, que pourla

infiice, 8C ces deux premieres vertus ne font
pas moins dansllordre des choies utiles à lafo- "

v (jeté,
Car il n’a p4: été main: fait pour l’égalité à pour

la picté que pour la jufliceJ Cela ne peut pas être zut
trement, puifque l’égalité 8: la picté fondes membres

de la juiticc, qui ne [gantoit fubfifler fins eux. An-
tonin appelle égalité, la vertu qui fait tout prendreen
bonne par!) c’cll: ce qu’Horace appelle agnus anima,
un fieri; 53.11, qui n’aime pas plus une chofe qulune

autre. l V VElle:
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cieté, elles font mêmes plus anciennes que les

aâions jufles. qXXILCeluy qui ne rapporte pas toutes les
aêtions de (a vie à un (cul 8a même but, ne
fçauroit être toûjours un leulôz même homi-
me. Ce que tu dis là ne iuHit pas, fi tu n’a-
ioûtcs encore quel doit être ce but. Comme
tous les hommes n’ont pas la même opinion
de toutes les choies qui paroilTent de veritables
biens au peuple, 8: qu’ils ne font d’accord que
fur quelques-unes, c’efià dire , fur celles qui
vont au bien du public , tout de même il la?

e
Elle: fin: même: plus ancienne: que la: milieu: ju-

flan] Car les caufes precedcnt toûjours necefi’airement
les effets: qu’on ôte l’égalité a: la picté, il n’y aux:

plaus- de juliice parmi les hommes. a: la juflîce étant

unie, les mitions jufies le font suffi. i
XXII. Ne [muroit être toûjour: un full du même

bomme.] Nous ne fommes que ce que font nos actions
a: par confequent nous femmes autant d’hommes dif.
fercus que nous feulons, d’aétions differentes’ a: con-

traires. v .q Et qu’il: m fin: d’unir! quejisr quelques-mm, à]!
a-dire, fur celle: qui vont au bien du publia] On ne
fait pas airez de reflexion fur la verite’ qu’Antonin nous
develope icy. Tous les hommes ne conviennent pas
fur ce qu’on doit appeller de veritables biens. Les une
donnent ce nom aux richelïes, les autres à la gloire,
&c. Mais ils font tous d’accord fur tout ce qui va au
bien de la focieté , car il n’y ’a perfonne, non pas
même parmi les plus injufles, qui ne fait forcé d’avou-
ër que tout ce qui dt utile à la focieré cil un traitable
bien. Voilà donc sans convenir la finale choie àquoy

* ’ l K 7 J la
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le propofer un but dont tout le monde convien-
ne, & qui aille au bien de la focieté. Celuy
qui dirigera à ce but tous les mouvemens, ne
fera jamais inégal dans les actions, a; par ce
moyen il fera toûiours le même. c

XXllI.’ Penfe louvent à la fable du rat de
ville à du rat des champs, à la frayeur de ce

dernier 8:: à la fuite. l
XXIV. Socrate avoit accoutumé d’appeller

les opinions du peuple des contes à épouvanter

les enfans. ’
XXV.

la prudence veut u’on s’attache. Antonin donne par
la une raifon a mirable de la préeminence de la
charité fur toutes, les vertus. on feroit un volume
entier fur les confequences admirables qui fe tirent na-
turellement de ce principe.

XXIII. Penfi jouaient à la folle du rat de ville 6-
du m: de: chaman] Antonin veut qu’on medite cette
fable pour ap rendre à méprifer les richefïes a: le tu-
multe des vil es, 8c à imiter la prudence de ce rat des
champs qui prefere l’es feves a: l’es poids à toute la

bonne chere du rat de ville. On peut voir la v1.
fatire du r r. Liv. d’Horace.

XXIV. Socrate avoit accoutumé d’un!!!" le: opini»
en: du peuple de: contes à épouvanter le: enfouis.) SO-
crate chioit cela fur les idées ne le Peuple le fait de la
mort, de la honte, de l’exil, a: de tout ce qu’il ap-

lle des maux. On n’a qu’à l’en entendre parler,
a: l’on trouvera que tout ce qu’il dit reflètnble par-
faitement aux contes que l’on finiroit autrefois de cer-
taines femmes, ui devoroient les enfans. On peut
voir ce qu: a etc remarqué dans la poëfique d’Horaee

a la page 320. , XXV.
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XXV. Les Lacedemoniens mettoient les

fieges des étrangersàl’ombre dans leur theatre,
8: eux, ils s’afleyoient où ils pouvorent.

XXVI. Perdicas demandant un 1our à So-
crate pourquoy il n’alloit pas le vair, pour ne
pas mourir,luy dit-i1, de la mort la plus mal-
heureule , c’elt à dire, pour n’avorr pas le de-

plaifir de ne te uvoir rendre les bienfaitsque
fautois reçus e toy.

XXVlI. Voicyzun preCepte que l’on trou-
ve dans les écrits d’Epicure : Aje topijonr: de-

v . «mmXXV. Le: Laezdemonienr mettoient le: flop: de:
étranger: à l’ombre.] La dilïerence qu’il y avoit entre
les Atheniens 6c les Lacedernomens, c’elt que les A-
theniens parloient mieux de ce qui cit bon ô: honnête,
8c que les Lacedemoniens le prati noient mieux. Mais
ce qu’Antonin dit icy du tel qu’ils avoient pour ’
l’hoipitalite’ , ne doit pas être entendu des premiers
temps de la republique: car Lycurgue avoit défendu
de recevoir les étrangers dans la ville, de peut que le
vice ne s’y gliflàt avec eux; ou bien il faut l’entendre
des étrangers qui s’étaient fournis à la difcipline Laco-
nique, 8c aufquels Lycurgue avoit ordonné’dcs por-
tions dans la diliribution qu’il avoit faire des terres, à
condition qu’ils ne pourroient ny les vendre ny les
aliener.

XXVI. Pardieu; demandoit un jour à Sunna]
Seneque dit ne c’etoit Archelaüs. Le nom ne fait
rien a la cho e z le même Seneque condamne cette ré-
ponfe de Socrate, mais on ne laifi’e pas de la trouver
belle. On peut voir le chap. v1 .duv. Liv.des bienfaits.

XXVIl. Aye toûjour: doum le: jeux quelqu’un des
Ancien-l C’eft un me: d’Epicure , comme Seneque le

r tc-
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I . . I Ïvan! le: jeux quelqu un deIAnmn: qui ayent et:

parfaitement vertueux. --XXVIII. Les Pythagoriciens ordonnoient
de regarder le Ciel le matin dés qu’on étoit
levé, afin de le fouvenir ar là des êtres qui
fuivent toûj ours le même chemin , 8: qui font
toûjours leur ou vrage de la même maniere fans
aucune inconfiance ni varieté , 8c pour penfer
à leur ordre, à leur pureté, &à leur (implici-
té tout nuë , car les affres n’ont point de voile

pour le cacher.
XXlX. Souviens-toy quel étoit Socrate lors

que la femme ayant emporté fes habits, il.ne

trouva
témoigne dans lès Lettres, hot peuple Epieurur. Et
ce precepte en excellent: s’il n’y a point d’hommes
airez vineux pour nier pecher devant un témoin, que
fera-ce quand on aura choifi un témoin d’une vertu
reconnuè’ ï

XXVIII. Le: Pyrhugorioien: ordonnoient Je regnrler
le Ciel le mutin dés qu’on étoit levé.] Ce n’en: pas la

feule chofe que les Platoniciens avoient prifè des Py-
thagoriciens. On peut voir la Remarque fur l’art.
er. du Liv. vu.

XXIX. Souviens-to; quel étoit Socrate lors que [il
femme ayant pris je: [nubien] Xantippe femme de So-
crate étoit fort incommode St fort emportée: un jour
elle s’habille en homme pour aller à un (peétacle, 8:
prit les habits de [on mari, Socrate» ne trouvant pas les
’abits mit une peau autour de luy, les amis le trou.

vaut en cet état luy confeilloient de battre fa femme
quand elle feroit de retour: fort bien, répondit Socra-
te, afin que pendant que nous nous gommerons, chac
cun de vous crie: Courage Socrate, courage Xantip-

n pc.a
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trouva qu’une peau pour le couvrir, 85 de tout
ce qu’il dit à les amis qui avoient honte de le
voir en cet état , 8c qui s’enfuyoient.

XXX. Tu ne fçaurois enfeigner à lire ni à
écrire, fi tu ne l’as appris auparavant : à plus
forte raifon ne pourras-tu donc enfeigner aux
autres à vivre , fi tu ne le fçais pas toy-mê-

me. ’ * XXXL I
pe.Antonin veut que nous ayons toujours cette répon-
fi: devant les yeux, afin de nous accoutumer à penfer
qu’il efl ridicule de donner au Public de ces Scenes ex-
travagantes ui ne font que le rejoüir. Mais fi ce que
Socrate dit a lès amis en: remarquable, ce qu’il dit à
la femme ne l’el’c pas moins; car il le contenta de lu!
dire: Vous voyez. ou moins que vous n’ejlu pas allée a
«flaflas-le pour voir, mai: pour être 0125.

” A XXX. ru nefiauroi: enfeigner’ à lire n) écrirc,fi flo-
ng l’a appris aupnrwantJ Il n’y a rien de plus or-
dinaire que de voir des gens qui fe piquent d’enfeigner-
aux autres ce qu’ils ne (gavent pas eux-mêmes 8: qu’ils
n’ont jamais appris. Mais cela n’en! as à beaucoup
prés il furprenant que d’en voir qui il; mettent entre

les mains de ces ignorans, 8: ont en eux une entier: :
confiance.Cela me fait fouvenir d’un mot qu’Antiflhe- i
ne dit aux Atheniens dans une allèmblée où on avoit
nommé quelques Generaux. On recueilloit les voix,
8: quand on vint à Antiflheneî Ï: vous tonfefllc, leur
dit-il, Meflîenr: , d’ordonner que no: âne: firont chat
vaux. Et comme les Atheniens furpris de cette ré-
ponfe la trairoient de ridicule 8c d’impoflible, pourquoy
«la ne fe peut-il dans par , Mafia": , continua-t-il,
puifque vos durets ont bien la 112m4 de faire de: thz- p
roux de tesforte: de gens qui n’ont nyfiroin n] expc- Q
fume.

XXXI. ,
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XXXI. Tu es efclave , il ne t’appartient pas

de parler.
XXXH. Les hommes blâment la vertu à

tort 8c à travers, 8c tâchent de la décrier par
leur vain babil, mais mon coeur n’en fait que

HIC.
XXXIII.C’efl: être fou que de chercher des.

figues en hyver. Mais ce n’eft pas être plus la-

. ’ . goXXXI. Tu a: effluve», il ne t’oppartient par de par».
Ian] C’ell: un vers de quelque Poète tragiques Auto,-
nin. l’avait recueilli pour fa fouvcnir que ceux qui: -
rendent les archives de leurs pallions en abandonnant;
la vertu le privent par. «Relâche deièrtion-du. dans
de ÎuŒ’nge que la vertu feule peut donner 8911m sa;
le. veritable consacre des hommeclibj’ei. Cela a. GKS
expli ue’ dans les Remarques. fut l’Epître v1. du la

Liv. ’HOrace. q. XXXII. La: hommes 616mm: la vomi à son é» A
mura] Antonin parodie i .unvversrdr’Hefiodc avec
un vers d’Homere, a: il dit n: figement que quand:
il voit de ces Philofophes infenfez qui foutcnoient que.
la vertu ha qu’un vain nom a: une chimera, au lieu
de s’amufer à leur répondre il ne fait que rire de leur
folie, a: c’efi fans contredit le meulait parti- onP-Ël’tr
noir ce qui a été remarqué fur l’Epître vr. du l. LIV-
d’Horace où ce paffige a été expli né.

XXXlII. C’cji Être fou que de c archer du figue! 90.
hfver, mais ce n’a]! pas être plus forgea] Antonin a;
pris cecy d’Epiétete qui dit dans Arrien: si tu dure:
du figue: en hyper, tu "fou, à: a]? en defirer qui
de defircr ton fil: ou ton ami Ion qu’il: nefont plu!-
Car ce que l’hyuer a]! pour la figue ,14 rwolulion de:

ficelas: l’efl pour le; chty’è: qu’elle a importées. Et il]?

patemment cet Empereur tâch0it de iè combler ouf

- - e
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ge que de chercher a; de defirer fou enfant
quand il n’efi plus.

. XXXIV. Epiaetc difoit fort bien: mand
tu carrelles ton enfant, dis luy en toy-même :
peut-être mourras-tu demain. Mais cela cil:
de mauvais augure, luy dit quelqu’un. Sur
quoy il répondit,que rien de tout ce qui mar-
que une a&ion naturelle ne peut être de mau-
vais augure, autrement ce feroit un mauvais
augure de dire que des épics feroient moulon-

nez. » -
XXXV. Un raifin verd, un raifin meur,un’»

raifin fac, ce ne font que des changemens ,nou
pas d’une choie qui en: en une qui n’el’t point,

mais d’une choie qui cil: en une qui n’efi pas

prefente. a ’ XXXVI.
de’la mort de fou fils Verus que fes Medecins avoient.

e. . ,XXXIV. Epiô’r’ete d’ifoit fin lien : Quand tu au
nm: ton mfant.] C’en: la fuite du même Chapitre.
d’Arrien.

Rien de tout ce qui trinque une nation nommât ne.
pas être de mauvais angun.] On peut aller plusloin,
a; dire comme Orelie, qui allant palier pour mort
dit dans l’Eleâ’re de Sophocle, Il n’y æpoint le profa-
se funeflcquand il cil accompagné de tan: d’utilité.

dulcifiait; sidi! fieu au! aspic: unir,
Car la mort et! une des choies les plus utiles.

XXXV. Un.raifin «and à. un mifin meula] C’efi
la iuite du railbnnëment d’Epiétete qui veut faire voir
que la mort n’efl qu’un changement d’une cholequi
dl, en une autre qui n’efi pas prefente, mais qui cil:
pourtant.

XXXVI.

Mn
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XXXVI. C’eft un mot d’EpiGzete, il-n’ya.

ni voleur, ni tyran de la volonté.
XXXVII.11 faut trouver l’art de donner (on

confeutement à propos, diroit le même Épic-
tete, 8c fur le fujetde nos mouvemens il faut
être toûjours appliqué à faire en forte qu’ils le

flairent avec exception, qu’ils tendent au bien
de la focieté, à qu’ils (oient proportionnez

« au merite des choies. Il faut fe défaire entie-

I re-XXXVI. Il n’y a n] voleur, n] t un de la nolon-
tl.] Ce font les propres termes d’Epi ete dans le chap.
2.2.. du Liv. 3. Cette volonté libre a: qui ne peut erre
forcée cit un don de Dieu, que nul ne nous peut ôter
que luy-même , 8c il ne nous l’ôte jamais pendant que
nous luy fourmes fournis. (a) Nous demeurons villo-
rieux de tous les maux par la force de celnyqqui nom A

aunez. .XXXVII. Il faut trouver l’art de Jonmrjàn confin-
nnnns à papou] Donner (on confientement à propos.
c’efi ne recevoir 8c n’approuver que des choies certai-
nement vrayes. Pour parvenir à la perfection decçt
artque faubil faire? Il faut Croire toûjours fan intelli-
gence. 8c jamais ion imagination: car ce qui eft con-
nu par l’intelligence cl! toûjours neceflairement vray.
- Difoir le même EPÏÉÎÜL] Tout ce qu’Antonin rap-
porte d’Epiétete, n’eût pas en propres termes dans ce

ui nous relie de luy; mais de plufieurs endroits de
es Ouvrages on en recueille le même liens. Si nous

avions ce lii s’en perdu, peut-être y trouverions-nous

le tout de une comme il efi’ icy. 4
flair fi faflEnr avec exupn’an.) On peut voir les

Remarques fur le premier chap.du Liv. 1v.
E: qu’ils faim: proportionnez au mon): du. cha-

fu-
, (a) 5.Pnll Rem. a. 37,



                                                                     

Marc Antonin. Liv. Xl. :37
rement de tous les defirs 8c n’avoir d’averfion

que pour les choies qui dépendent de nous ab-
iolument, 8: qui nous font foumifcs.

XXXVIII. Nous ne combatons pas pour
rien, difoit ce grand homme, il s’agit d’être

ou iage , ou fou. ,
XXXIX. Voicy un excellent raifonnement

de Socrate; que voulez-vous? Voulez-vous a-
voir des aines raifonnables, ou des aines fans
raifon? Nous voulons des ames raifonnables.
Mais voulez-vous avoir de celles qui font fai-

- I nes ,[en] C’en: ce qu’il a expliqué dans l’art. xxxiv. du

Liv. 1v.
Et n’avoir de l’averfion que pour les ohqfes qui de.

pendent de nous ubfolument.] Car ainfi on n’aura de
l’averfion que pour le vice qui efl: la feule choie qu’il
depend de nous d’éviter.

XXXVIII. Nous ne comburant pas pour rien, :1th
ce grand homme, il s’agit d’être ou fige ou fiu.] C’eit un

beau mot d’Epithte. Toute nôtre vie cil: un exercice,
un combat continuel, le prix de la viâ’orie c’efi la fa-
gcfiè, 8c celuy de la defaite c’en: la folie. Il n’yapas

de milieu. .XXXIX. Voisy un excellent raifonnernenr de Socra-
te.] je ne l’ay pû trouver dans Platon, mais il fufl-it
qu’Antonin le cite. Le but de Socrate cit de faire
vair que les hommes ne font rien moins que mitonna-
bics uand ils font en querelle 8c en difl’ention les uns
avec es autres; car la diiiënflon ell la fille de l’i no-
rance 8c de’l’em errement, 8c la mortelle ennemie de
la raifon. Au 1 faim: acques dit: (a) D’où viennent
les guerre: à. les quere es parmi vous? N’efl-ee pas Je
vos convoitifes qui combinent dans vôtre chair. cf:

f
(a) Shjac. 4. l.

i
.1
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nes, ou de celles qui font vicieufesë De cel-
les qui font laines. Que ne les cherchez-vous
donc? C’ell que nous les avons. Si vous les
avez, pourquoy êtes-vous donc toûjours en
diiEntionsôz en querelles?

C’efl que nous le: damna] Voilà ce qui rend incura-
bles tous les maux des hommes; ils font perluadez
qu’ils ont une aine raifonnable, 5c cela leur Inuit, au
lieu de travailler à la rendre telle en la purgeant, de (a

x vicesqils s’endorment dans une mortelle iccurite.

I IVRE DOUZIÈME.
I. SI tu n’as point d’envie contre toy-même,

’tupeuxdés aujourd’huy pôileder les cho-

lès mil-quelles tu n’efperes de parvenir qu’avec

le temps. Pour cet effet laure-là le palle 5 remets
l’avenir entre les mains de la Providence, 85
difpoie du profent felon les regles de la fam-

- , tctéLSI tu n’as point d’envie 5072!" toy-même, tu peux
dés aujourd’hu] profil!" les ehofes.] Pour nouspro-

curer le bonheur 8c la tranquillité, nous courons la
terre 8c les mers, 8c nous iaifons des demains de fort
longue haleine: que de peines 8c de foins inutiles.l Ce
que nous cherchons cit en nous, ne nous l’envions pas

ac ne nous en privons pas volontairement nous-mêmes;
nous le trouverons fins tant courir. Antonin nous en
donne icy un moyeu qui cit le feul infaillible,c’eft de.
ne peulèr qu’à diipofer du prelcnt. Le prelent bien
difpofé cil un gage leur pour l’avenir.

a Selon les regles Je lnfiimere’ (9a (le InjufiieeJ De .
la faintcte’, pour être toujours foumisà Dieu; 8c de

-la.juflice, pour faire toujours du bien aux hommes.
Digne
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teté 8: de la juflice; de la faintege’, pour re-
cevoir agreablemem, 8: pour aimer tout ce qui
t’arrive : car c’ell la nature même qui te l’en-

voge, a: qui t’a fait naître pour cela; fic de la
ju ice , afin que tu difes la venté librement de
fans détour, a: que tu obéîmes à la loy en te

comportant figement 8: dignement en toutes
chofes. Mais il faut que rien ne puilÏe te dé-
tourner de ton chemin, ni la méchanceté des
autres, ni ce qu’ils penfent de toy, ni ce qu’ils
en difent, ni les fentimens de cette malle de
chair où tu es enfermé Car c’efi: à la partie
foufliante à fe plaindre de ce qu’elle fent. En-
fin quand le temps de ton départ fera venu, fi

"renonçant là tout autre loin, tu ne pentes qu’à

honorer a: à refpeâer comme il faut la partie
fuperieure de ton ame, qui efi ce que tu as de
divin, ô: que tu ne craignes pas tant de ceffer
de vivre, que de ne pas commencer à bien vi-
’vre, tu feras un homme digne du monde qui
t’a produit; tu cella-as d’être étranger dans ta

patrie; tu n’admireras plus comme extraordi-
naire ce qui arrive tous les jours; 66’ tu ne dé-

pendras plus de cecy ni de cela.
ILDieu voit les aines nués fans s’arrêteraux

. 1 vafeSDigne du monde qui t’a produit] C’efl-à-dire, digne
de Dieu , dans le langage des Stoïciens.

Et tu ne dapmdm: plus de tu] n] de ulm] Car
toutes choie: font fourniras iceux qui fiant ibumisè

DÎCLI. A)
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vafes materiels , à l’ordure&à l’écorce quiles

cachent. Car par (on feul efprit il touche 8c pe-
netre les choies qui découlant de luy fe font
renfermées dans ces étroites prifons. Situ t’ac-

coutumois à fuivre cet exemple , tu te delivre-
rois de beaucoup d’inquietudes &de foins. Car

celuy qui ne prend pas garde aux chairs qui
l’environnent, comment s’amuferoit-ilà pren-

dre garde aux habits, au logement, à la gloi-
re, 8: à tous les autres ornemens exterieurs qui
ne font que les embelliilEmens de la (cette.

HI. Il y a troischofes dont tu es compo-
fe’, le corps,l’efprit, &l’ame. Les deux premie-

res ne t’appartiennent que jufqu’â un certain

point, &entant que tu en dois avoir foin.Mais
la troifie’me efi la feule qui foit proprementà
toy. C’efi toy-même. Si tu éloignes doncôt
fepares de toy,c’efi à dire de ton ame, tout ce
que les autres difènt ou penfent, tout ce que
tu as toy-même dit ou fait, tout ce que Impré-

vais
Il. Car par fin [Pal affin? il tombe é- pemm la:

r feule: Mafia] Cet articlee remarquable. Antonin
veut faire entendre que c me l’efprit de Dieu ne (e
communique qu’à ce qui et! de même nature que luy.
c’eû-â-dire fiairituel 8c immortel, pt qu’il ne s’arrête

point à la matiere, nôtre ame devroit faire de même
a: ne s’attacher qu’aux chofes qui (ont de même natu-
re qu’elle; car par ce moyen elle feroiestoûjours unie
à la Divmité d’où elle a tiré fou origine, elle n’aime-

uroilt que la vertu, 8c mepriferoit tout le relie. Cette
idee cil: grande a: belle.

Il].
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Vois a: qui t’épouvante, tous les mouvemens
qui viennent de la part du corps qui t’envi-
ronne,& de l’elprit dont ce corps cil animé, 6c

qui ne font point en ton pouvoir; enfin tout
ce que le tourbillon exterieur du monde agite
8c roule à (on gré; &que ton intelligence tou-
te pure, arrachée à l’enchaînement fatal des
chofes, 8: delivre’e de ce joug, vive à par: en
elle-même,faifant ce qui cil jufie, voulant ce
qui luy cit envoyé, 8c dilànt la verité; Si ,dis-
je ,tu fepares de ton ame tous les fentimens qui
luy viennent de la liaifon 8: de la fympathie
qu’elle a avec le corps; que tu éloignes de ta
penfée l’avenir 8c le palle; que tu te rendes toy-
même comme la fphere d’Empedocle , qui c’-

tan:
HI. Et que tan intelligence toute pure, annelai: à

l’enchaînement fatal de: chofer, àdeliærée Je ce joug.]
Antonin n’a pas voulu dire que nôtre aine doit lecouër
le joug de la providence pour vivre en liberté. 8c ne
depenJre que d’elle-même ; c’efl tout le contraire, il veut
qu’elle le retire de l’enchaînement fatal des choies ma.
terielles qui l’entraîneur. Car pendant qu’elle cil:
abîmée dans de: ordures elle el’e neceflàirement terre-
fire 8c charnelle, 8c paêsçonfcquent elle cil comme
emportée par le même tourbillon qui entraîne tout.
Pourrevenir donc de ce: état miferable, il faut qu’el-
le reprenne la fupeçiorité, 8e elle ne peut la reprendre
qu’en (e reüniflant à Dieu, 8c en (e foumettant unique.

ment à (es ordres. .
Comme la filme d’Empcdocle.] On peut voirce

qui a été remarqué fur l’art. 4.3. du Liv. vx x i. a; fur
l’art. 13.du Liv. x1.

(L) 1V. ’



                                                                     

:42 Reflexion: florale: de 1’ Emp.
tant égale en tout fin: â d’une rondenr parfin-

te,tonrne toûjour: fins fa [affin Et que tu ne
peules qu’à vivre le temps que tu vis, c’efiàdi-

ra, qu’à jouïr du temps prefent,tu pourras par:
fer noblement 8c fans trouble tout celuy qui
te relie à vivre, .8; être toujours avec ton ge-
nie dans une étroite intelligence 8c dans une
parfaite union.

1V. je me: fuis l’auvent étonné comment
lesliommesqui s’aiment toûjours lus eux-mê-
mes qu’ils n’aiment les autres, faut pourtant
plus d’état de l’opinion des autres que de la
leur. En efi’et, fi un Dieu venoit à paroître
tout d’un coup ,ou un fage Precepteur,&qu’ll
leur ordonnât de ne rien penlèr en eux-mêmes,
qu’ils ne dilTent en même temps . -il n’y en a

pas un lèul qui pût fupporter un jour entier u-
ne-fi rude contrainte. Tant il cil vray que flous
avons bien plus de honte de ce que les autres
penfent de nous, que de ce que nous penfons
nous-m âmes.

V. Comment cil-il poflible qUe les Dieux
qui ont regle’ 8: ordonné tout fi figement, 86
avec tant d’amour pour l’homme, ayent pour-

tant fait cette faute, que certains hommesJes

f plusIV- Font pourtant plus d’état de l’opinion de: une:
que de la [aux], L’amour propre les devroit porter a
faire tout le contraire. Il y a là une contredirait!!!
qu’on ne légaux-oit expliquer. Onlcraint plus la repu-
tatr’on que la confeimce.

. r Vn
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plus gens de bien , qui ont eu un commerce
plus étroit avec la Divinité, 8c qui ayant paire
toute leur vie dans l’exercice des bonnes œu-
vres,des prieres 8c des facrifices , ont été comme
les amis de Dieu, lors qu’ils (ont une fois morts,
ne reviennent plus à la vie, mais (ont éteints
pour toûjaurs! Si cela cil: ’ainfi,tu dois être
perluadé qu’il cil: bien , 8: que les Dieux l’au-
raient fait autrement,s’ils l’avaient jugé necef-
faire. Car s’il eût été jufie, il auroit été auflî

tres-

V. Lors qu’il: fiant une fais morts, il: ne reviennent
plus à la vie, mais fin: éteint: pour nûjaurr.] Les
Philofophes, qui nioient l’immortalité de l’aime, re-
prochaient à Dieu que c’était en vain que les jufies le
ferroient pendant leur vie, puiiqu’il faufilait qu’ils
maurufi’ent enfin pour toujours. Antonin veut Com-
battre ce lèntiment, 8e faire taire en même-temps (on
Imagination , qui ne manquoit pas de luy fuggerer
es fcru ules fur cette matiere. Mais comme il n’avait

pas la orce de demontrer l’immortalité de l’ame a: in
verité de la refurreétian, dont il n’avait que des idées
confuies, parce qu’il n’avait pas puifé dans les verita-
bics fourees, ny connu la veritable lumiere, qui feule
peut nous éclairer, il prend le parti qui luy paroit le
plus jufic 8: le plus faint, c’efl de dire que quelque
choie que Dieu ait ordonné des hommes après leur
mort, il n’a rien fait qui ne fait digne de la bonté
ô: de (a juüice. Ce Chapitre et! fort beau, 8e ne
marque pastant l’incredulité a: l’incertitude d’Antonin,

que (a confiance en la bonté de Dieu, a: fou entier:
laumiifian à l’es ordres.

Car s’il eût étéjufie ,il auroit aujï été trer-pqfiibleJ

La jufiice de la refurreâion 8c de la feconde vie en

(L a) foli-
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tres-poilible, 8: s’il eût été felon la Nature,la

Nature même l’aurait porté; mais de ce que
cela n’ait pas , s’il cil vray qu’il ne fait pas, tu

. dois
folidemcnt prouvée dans les écrits des Evangelilles 8c
des Apôtres, puis qu’elle cit une luire ô: une depen-
dance de la jultiee de Dieu qui doit punir les médians,
8: recompenfer les bons. Et fa poilibilite’ cit fûre r
les principes même d’Antonin. Qelle auroit éteia
foy s’il avoit connu la force a: l’étenduë de toutes les

vcrités qui le tirent de les principes!
Il murait éléauflîtreJ-pqflible , (’9- s’il eût éséfelnnln Na-

ture, la Nature même l’aurait porté.]Antonin ne recon-
naît rien d’im omble dans la refurreétion des morts,8t
en celail nes’é oignepoint du tout de l’opinion de ceux
de a faîte. Aufli quand flint Paul parle de la refurre-
&ion devant les Epicuriens 8c les Stoïciens, Saint Luc
dit: .Qinlques un: s’en moquerait, à! les autres dirent:
Nous wm entendrons une autrefois fier refujet. Ceux
qui s’en mocquerent, ce furent les Epicuriens; 8e ceux
qui remirent a une autre fois, ce furent les Stoïciens,
dont les lèntimens n’étaient pas il éloignez de ce que

faint Paul leur annonçoit,que ceux des autres Philolo-
plies. Le même Saint étoit fi alluré qu’il n’y avoitrien

que de naturel dans cette opinion,que dans le difcours,
qu’il fit devant Agrippa a: Fefi’us, il on bien leur dire
en les interrogeant: (a) fle’qfl-te dans ni nous paraît
in!" able dans cette opinion que Dieu nyl’lfim les morts?

ne le honte aujourd’huy pour beaucoup de Chrétiens
de douter plus de la refirrreétion que les Payens même!

Mais de ce que «la n’efi’ pas, s’il efi 12m] qu’il ne

fin [un] Antonin ne reçoit pas cela comme vray, a:
fans riendecider il a: contente de dire,quand même les
Juites mourroient pour toûjours;Dieu ne laifïeroitpas
d’être julle. Quelle idée de la Juilice de Die-Mat quel-

le confiance en luy? ,Tu
(a) A3. 26. S.
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dois necellairement conclure qu’il ne l’a pas (alu.

Tu vois toy-même qu’en faifant cette recher-
che tu difputes de tes droits avec Dieu,8c tu luy
en demandes une efpece de compte : or nous
n’en uferions pas ainlî , fi Dieu n’était louver-ab

nement julie 8c louverainement bon. Et purs
qu’il aces deux qualitez, il n’a donc rien oublié

de ce qui étoit julle 85 raifonnable dans la dif-
pofition 8: dans l’arrangement du monde.

V1. Tâche de t’accoutumer aux choies anf-
quelles tu es le plus mal propre,l’habimole :e les
rendra aifi’es (â’ faciles : car tu vois que la main

gauche, qLu cil: mal-adroite à toute. les autres

i fon-’ Tu voir nymnême qu’en faifiant tout tunnelier tu alif-

pures de ros droits avec Dieu , (jar. or nous n’en referions
par»: ainfi..l Antonin le prouve à luy-mêmeiquc la re-
cherche qu’on fait en dilputant aiuli avec DlCLl ,efi une
marque leure de la forte perfuafion où l’on cl? , qu’il
en jufie 8c bon. Car autrement on ne dirait jamais:
comment efl-il poflz’ble, ée. Mais ce paillage peut rece-
voir une autre feus. En eflèt, ces mots Or nous n’en
uferions pas ninfi peuvent fort bienfi nificr: Or Dieu ne
nous permetroit pas d’en ufer ainfi, e. Pour dire que
fi Dieu (auffre que nous difputions tous les jours avec
luy,8t que nous luy demandions raifon de fa conduite,
c’elt parce qu’il efl: fauverainement jufle, &fouverame-
ment bon, 8c qu’il fgait bien que fes rayes font drai-
tes, &qu’il fera toujours viétorieux quand les hommes
prendront la liberté de juger de les jugemens: (a) Ut

Win54! mon judicatur. r pA VI. La main gauche,qui ejl mal-adroite a fouterie:
antres fonflions, parce qu’elle n’y efl pas accoutumen]

L 5) Lesa I (a) 11151. 4.
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fon&i0n5,parcc qu’elle n’y cil pas accoutumée,

tient pourtant la bride plus ferme que la main
droite, parce que c’efi une choie qu’elle fait

toujours.
VIL Penlc l’auvent à l’état où il faut que tu

fois, 8c pour le corps 8c pour l’ame, quand la
mort te lurprendra; fange a la brieveté de la
vie, àl’abîme infiny du temps qui t’a prece-

dé, à celuy qui te fuivra 8: à la faibleileôcfrafi
gilité de la matiere.

VIH. Confidere les caufes dépouïllées de
l’écorce qui les couvre ile but de toutes les ac- ’

tians;
Les Peripateticiens enfèignoient que la main droite étoit
naturellement plus forte a: plus adroite que la gauche-
Mais les Platoniciens le macquoient de cette opinion.
a: foutenoient que les deux mains,’lcs deux pieds, a:
toutes les parties droites 8c gauches font égales, à: que
fi nous avons une main 8c un pied plusforts,cclavïent
de l’habitude,8t du peu de foin que nos nourrices ont
pris de nous, en nous lainant devenir prel’que boitent
8: manchots. Les Stoïciens étoient du fentiment de cpt
derniers, comme il paroit par ce paflage. Et Automn
le [en de cette preuve pour demontrcr qu’il n’y arien
que l’habitude ne paille nous rendre familier.

VILPenfi fine-vent à l’état oie il fait: que tu fiait, Ô
pour le corps à» pour Fanon] Car Dieu ne demande pas
(eulement la pureté de l’ame, mais aufii celle du corps,
que (a) nous la] devons afin comme un: William vinass-

n,fainte à: agreaôle a fuyant. o
Quand la mon te furprenlra.] Car il n’y a rien.

de plus incertain que l’heure de a venu’e’, elle viendra

comme le larron dans la nuit. 1x
(a) S. Paul Rem. n. r.

).--
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tians; ce que c’ell: que la douleur, la volupté,

la gloire 8: la mort 3 8c peule que nous nous
(arions nous-mêmes tous nos embarras; qu’il
ne dépend pas des autres de nous incommoder;
&que tout n’elt qu’opinion.

’IX. Dans l’ufage des opinions il faut plû-

A , .
tot reflembler au luteur qu au gladiateur : car
des que celuy-cy perd fan epe’e, il cit mort,
au lieu que l’autre a toûjours fan bras, 8c n’a 4
befom que d’avoir le courage de s’en bien (crvir.

X. Il faut regarder ce que les choies font en
Ilelles-memes en confiderant féparément leur

matiere, leur forme 8c leur fin.
XI. Œe le pouvoir de l’homme cil grand!

11 dépend toûjours de luy de ne faire que ce

i qui1X.Dans l’ufage des opinions il fans pliai: refimbler
au [smar- qu’aa gladiateur.] Cette maxime cil: fort
belle.Comme il n’y a que nos opinions qui noustrom-
peut 8e qui nous feduifent, nous devons être toujours en
garde cantre elles, 8c les combatre de tout nôtre pou-
voir. Mais dans ce combat il ne faut pas refièmblcrau
gladiateur qui n’a que des armes étrangeresmar il ne
es a pas plutôt perdues qu’il cil mort. Il tant refleur-

bler au luteur qui vient armé de fer propres armes,
c’elt à dire, de fou bras. Si nous nous fervonscontrenos
opinions d’armes étrangeres, nous ferons bientôt de-
faits, au lieu que fi nous employons nos armes naturel-
les, c’elt à dire, les armes de l’intelligence, nous fom-
mes aflurez de vaincre toujours

XI. Qui le pou-noir de l’homme a]? grand! ] Mais ce
pouvoir ne vient pas de l’es propres forces ,il luy vient
de Dieu.

(L 4.) X11.
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qui efl: agreable à Dieu , a: de recevoir avec
foumifiîon & avec joye tout ce qu’il plaîtà

Dieu de luy envoyer.
X11. Deformais il ne Haut le plaindre ni des

Dieux ni de la Nature; car ils ne manquent ni
volontairement ni malgré eux. v Il ne faut pas
non plus le plaindre des hommes, car toutes
leurs fautes font involontaires. Il ne faut donc
jamais fe plaindre.

X HI. C’ePc être bien ridicule a: bien étran-

ger dans le monde , que de s’étonner de quoy

que ce fait.
XIV. Ou c’efi une damnée abfoluë 8: un

ordre inévitable qui gouverne tout; ou c’en:
une providence qu’on peut le rendre propice;

ou
X11. qubrmm’: il ne faut]? plaîmlre n Je: Dieux,

n] le la Nature] Car la Nature ne it qu’obeïr à.
Dieu, 8: Dieu ne fait rien que de jaffe.

Il ne fiant dunejamni: f: plaindra] S’ilfaloîtiê plain-
dre. il ne faudroit fe plaindre que de foy-mêrne. Mais
il ne le faut pas, puifque tout doit être indîEerent à
un homme de bien,hors le peché. Et c’efl dans ce En:
qu’Epié’tete a fort bien dit, annufir la: 1mm: affirm-
jans maux , fait l’un ignorant; n’en neuf" que [b]-
me’mt, fifi d’un homme qui commence à r’inflmins
n’en anufer ny [à], n] le: auner, de]! d’un homme!"-
faitement infimit.

XIV. Ou de]! une dqfline’e défilai! (à. un ordre inévi-

tabla] C’efl-à-dire, une providence inflexible, 8c qui ne
change rien à ce qu’elle a determine’ , comme le cro-
yoient la plûpart des Stoïciens rigides.

Ou à]? une provident: qu’on peut f: rendre page?!
’e
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ou c’eft le hazard 8: une confufion temeraire-
SI c’efi l’immuable neceflité, pourquoy t’op-

pores-tu à fes arrêts? Si c’efi la providence que
tu punies te rendre propice, p’ourquoy ne tâ-
ches-tu pas de te rendre digne de (on lecours’;
Et fic’efi le hafard aveugle,réiduïs.toy de ce
que dans un fi grand deiordre tu as au-dedans
de toy une ame intelligente pour te conduire;
file- tourbillon tienvelope 8c t’entraî’ne, qu’il

entraîne ta chair a: tes efprits. Il ne dépend
pas deluy d’entraîner ton ame.

XV. Une lampe éclaire jufqu’à ce qu’elle

fou: éteinte 8c ne perd pas un (cul moment la
lumiere. Comment donc lamerois-tu éteindre
avant la mort la verité , la mince 8c la tempe-
rance qui font en toyê

XVI. Sur tout ce qui te fait croire qu’un;
autre a peché, ne manque pas de dire en roy-

A t - , :-meme:Q1-e (gai-1e fi c efl: un pechéê (ne s il

t ’ a pechéC’el’t la providence qu’Antonin croyoit avec la plûpare

des Stoïciens mitigez; 8c c’efl: celle que nous croyons :4
fins donner pourtant aucune atteinte à l’immutabilite
des decrets de Dieu.

XV . Comment donc laiflêrnir-tu éteindre 4’04!" la mort
la venté, la jujh’te à la remparant: .] Nous femmes
des lampes vivantes, fi nous laifl’bns éteindre nôtre lu-
miere,c’efl: nôtre faute; car il depend de nous de l’en-
tretenir toujours par le moyen de la charité 8c desbon»

nes oeuvres. iXVI. mfirnjujefi c’efl. un picté] Car iljnblana
un; de gym qui f: fiant à deflèin pour une utilité ca-

(L 5) chie;
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a peché veritablement, fais d’abord cette te;-

, flexion , qu’il s’elt condamné luy-même, se
que c’eli comme s’il s’étoit luy-même déchi-

ré le vilage avec les ongles. Souviens-toy en
même-temps que celuy qui ne veut pas que les
méchans pèchent cit femblable à celuy qui
voudroit empêcher les figues d’avoir du lait
amer , les enfans de pleurer, les chevaux de ha-
nir 8c toutes les autres choies qui (ont naturel-
les, 8c d’une necefiite’ indifpenfable. Car que

peut faire à cela le mirerablê qui a ce naturel
.vicieux 2 gueris-le donc,fi tu es fi habile.

XVII. Une choie, n’efl pas honnête, ne la
fais pas; elle n’efi pas vrayc , ne la dis point, a;

’ fois toûjours le maître de tes mouvemens.

XVIII. Il faut avoir toûjours le monde en;
lier devant’les yeux, &fe dire à tous momens:
(ami-ce qui me donne prefentement une tel-
le peniée? la bien developer a: confiderer fe-
parément (a matiere, la forme,fa fin&le temps

de fa durée. . iXIX. Commence enfin à fientir qu’il y a
en

chiez Comme Antonin le ditluy.même dansl’art.x 1x.

du Liv. x1. on peut voir la les Remarques. i
. u’il’r’efl condamné luy-même, é- que à]! comme

s’il a étoif luy-mime déthire’ le mijhgc avecfe: onglehf

La cqnlhence feule des méchans nous vange allez de»
leurs injuresgcar elle leur fait fouifrir des tourmensqui
ne finiflënt point. C’cfl un vautour qui dechire leurs
entrailles.

XIX.
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en toy quelque choie de plus confiderable, se
de plus divin que ce qui produittes pallions,
8c qui te remuë comme une marionnette par
des reficrts étrangers.

XX. Qu’en preicntement mon ameê Ell-
’ elle crainte,ioupçon , defir,’ou quelque choie

de iemblableë iXXI.La premiere choie c’el’t de ne rien faire

temerairementôcians deiiein. Et la ieconde,de
ne rien faire qui ne tende au bien de la iocieté.

XXII. Penlè que dans peu tu ne fieras plus, ni
toy, ni rien de ce que tu vois,ni aucun de ceux
qui iont preientement en vie. Toutes choies
fout Faites pour être changées a; détruites, afin
qu’il en naiiie d’autres de leurs debris.

XXIII. Tout n’eit qu’opinion , &l’opînion

cit en toy, defais-t’en donc quand tu voudras,

s &XIX. Qu’il y a en sa) quelque ebofi de plus confide-
ruble à de plus divin ne ce qui produit tu pafibnn]
Ce qui produit nos pa ons c’elt l’ame animale, nos
efprits animaux, qui étant émeus par les objets exte-
rieurs, nous agitent 8c nous remuent; 8c ce (ont ces
eiprits qu’Antonin appelle des rcflorts étrangers,parce
qu’ils font hors de nous, hors de nôtre aine ; 8c une preu.
ve afleuréc que ce qui cauie nos’paflîons n’en pas ce que

nous avons e plus parfait, c’efl: que nous trouvons en
même-temps en nous une choie toute diiierente, qui
quand elle veut juger de ces mêmes pallions, les com-
bat 8c les tient ioumiies.

XX. Qùfi pnfinnment mon am 3 efi-elle crainte;
fiupfonJefir.) Car nôtre aine n’efl: que ce qu’ellepen-
(e, comme cela a été dit ailleurs.

(L a) mon.
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&comme ceux qui ont doublé un cap, tu ne
trouveras plus que tranquillité, que fureté , 8::
tu voyageras comme dans un golfe doux 8c
paifible.

XXIV.Toutc aâion qui celles: finit en ion
temps, ne iouiFre aucun mal de ce qu’elle celle;
8c celuy qui la fait, n’en ioulirc aucun non plus
de cette celiation. Il en cil de même du tiliu
de toutes nos aEtions, que nous appellons la
vie. S’il finit en ion temps ,il ne reçoit aucun
mal de cette fin; 8a celuy qui termine quand il
faut cet enchaînement d’actions, n’ait point
malheureux. Or,c’eit la nature qui meiure le
temps,&quiali1gne à chacun ion terme; quel-
quefois c’en: la nature particuliere, comme il

ar-

XXIII. Et comme aux qui ont doublé un cup,tu ne
trouvera: plus que tranquillité équefu’rete’. ] Nos opi-

nions font les vents qui nous agitent,cha1ions-les, 8c
nous ferons comme ceux qui ontdoublé uncap. Enapn
prochant de ce cap ils étoient le joüet des vents; maisils
ne l’ont pas eu plutôt doublé, que ce même cap les a
mis à couvert de l’orage.

XXIV. Tonie aflion qui uflè à finit en fin temps»:
[infra-aucun mol de ce qu’elle rifle. ] Au contraire on
peut dire qu’elle cil: parfaite quand elle celle, &que c’eû
un bien. Antonin prouve fort bien que la mort nepeut
être un mal, 8c qu’il en: ridicule de a- craindre.

Il en efi de même du "me Je toute: ne: galion] Car
ce qui en: vray de l’une, l’cit aufiî neceflairement de
toutes les autres.

U Quelquefois c’efl la nature par:iouliere,eomme ilur-
ne: a aux qui meurent de momifié, mon en garum)

je
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arrive à’ceux qui meurent de vieillefie; mais
en general c’efi la nature univerielle qui gou-

I verne tout, &qui changeant ô; remuant à ion
gré toutes ies parties, fait que le monde iublil’te

toujours irais a: toûjours jeune. Or ce qui cil:
utile à l’Univers cil toûjours de iaiion 8; toû-
jours beau. La ceilËition de la vie n’eil point
un mal, puis qu’elle n’eil point honteuie, car
elle ne depend pas de nous, ô: n’efl point con-
traire aux loix de la iocietégôt elle cil: un bien,

I - puise’ejt la nature univeifefleJ Antonin n’Opofepaslanatu-o
te particuliere à la nature univerielle, cela ieroit con-
traire à lès principes St à la verité. Son deliein cit de
combatre cette erreur qui nous fait dire tous les jours
que des enfans qui meurent, meurent avant leur terme,
8c que ceux qui letuentpre’uiennent le jour de leur mon.
C’ell: un langage plein de iaullèté, à: qui n’ell pardon-
nable qu’à la foiblelTe des hommes. Perlonne ne meurt
que dans le tempsqui luy cit donné, 8c c’elt la Nature
univerielle qui meiure, a: qui diûrihuë le tempsà cha-,
cun comme il luy. plaît, aux uns plus, aux autres moins;
8c comme ceux qui meurent de vieilleflè font fort ra-
res, Antonin dit que c’en: la Nature particulier: qui
re le leurs cours,c’eit à-dirc,que la Nature univerlielle
la ait une exception à la regle, 8c c’eil cette exception
qu’il appelle une Nature particuliere: Car en effet ces
gens-là vivent comme s’ils étoientconduits par uneNa-
turc dilïerente de celle qui met des bornes à la vie des
autres hommes; mais ce n’efl: qu’une feule 8c même
Nature , c’eû-à-dire , Dieu.

Puis qu’elle n’efl point honteufe, Mr elle ne dépmdput

Je non] Il n’y a rien de honteux pour nous que ce
qu’il depend de nous de faire ou de ncpas faire, comme
il à été prouvé ailleurs.

(L. 7) xxv.
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puis qu’elle elt commode, utile, a: convena-
ble à l’Univers qu’elle renouvelle.

XXV. Celuy-là cit gouverné 8: porté par
l’elprit de Dieu, qui concourt avec Dieu à un
même deilein , 8c qui regle ies veloutez iur les

ifiennes. A ’
XXVI. Voicy trois regles qu’il faut avoir

toûj ours preientes; la premiereîpour ce qui re-
garde tes aftions, de ne rien aire temeraire-
mentôed’une autre maniere que la juilice mêè

me ne l’auroit fait. Et pour ce qui cit des ac-
cidens qui t’arrivent du dehors, d’être periua-
dé qu’ils viennent du haiard ou de la provi-
dence, &qu’il ne faut jamais ni accuier la pro-
vidence, ni fi: plaindre du haiard. La féconde
de confiderer ce que chaque choie étoit avant
qu’elle eût reçû l’ame avec la vie, 8: ce qu’elle
cit depuis qu’elle l’a reçû’e’ iui n’a ce qu’elle la

rende, de quelles parties elle e compoiée, 8:
en quelles parties elle ie diliout. La troifie’me
enfin , c’ell de penier que fi tu t’e’tois une fois

élevé au-deiius des nuës,& que tu enlies con-
temple’

XXV. Celuj-là efl gouverné port! par l’efprit de
Dieu qui concourt avec Dieu.] Il n’ a. rien de plus
leur que cette regle, 8c il depend toujours de nous de
connaître par (on moyen 8c l’état ou nousl’ommes, 8c

quel cil l’ciprit qui nous conduit. .
XX VI. Et d’une autre manier: que baffle même

ne l’aurait fait] Car cela cil pofiibleaux mmesavec
le lècours de Dieu.

B

3.;-
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temple’ de là les hommes 8: toutes les chofes
humaines, leur confufion &leur desordre; 8c
vû cette multitude innombrable d’habitans qui
demeurent dans l’air& dans la region étherée,
toutes les fois que tu t’éleveroisàla même hau-

teur tu les verrois toujours de même : car leur
feule qualité permanente, c’efl d’être toujours

lèmblables,& toûjours de peu de durée. Où
CR donc là ce grand (me: de vanité ê

XXVlI. Chaire l’opinion, 8: te voilà filmé;
Or qui cit-ce qui t’empêche de la chafiërê

XXVIlI. Œand tu es fâché de quelque
chofe,tu as oublié que tout arrive pour le bien
de la nature univerfelle; &que les fàutes des au.
tres ne te regardent point. Œe tout ce qui f: fait
atoûjours été, fera toû)ours&e& prelèntement

par-tout de même. Qu’il y a entre les hommes
une étroite liaifon (8; une parenté qui ne vient

as
Il mi cette multitude innombrable d’habitat» qui la

meurent dam l’air à du» Il! region étheréeJ Les Plan
toniciens 8: les Stoïciens croyoient que l’air-8c la regîon
éthere’e étoient peuplez d’un nombre infini d’habitant

qu’ils appelloient des Demons, dont les uns étoient vi-
fibles. a: les autres invifibles , 8c pourtant tous mortels;

Oîufl donclà regrandfujzt de vanité] Puifque toutes
les choies humaines ne font que defordre 8: que confufi-
on,8c qu’il n’y a rien fur la terre,dansl’air 8c dans la region

étherée qui ne fait de même nature,& fujet aux mê-
mes loix, qu’efl-ce donc qui peut faire llorgueil des
hommes, 6c où trouvent-ils ce rand fujet de vanité?
Ils auroient bien plus de raifon de gemir de le voir en-
gagez dans ce torrent de corruption a: de mifere.

, XXVIII.
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pas tant de la chair 8c du fang, que de ce qu’ils
participent tous à une même ame. Tu as en-
core oublié que cette ame de chacun el’t un
Dieu 8: une émanation de laDivinité. me rien
n’efl à nous en propre; mais que tes enfans,ton

corps&tous tes clprits viennent de Dieu; que
tout n’ait qu’opinion , à: enfin que le temps
prefent cil le leul dont chacun jouît,& qu’il
puifle perdre.

XXIX. Il efi bon de repafl’er l’auvent en la

memoire tous ceux qui ont été extremement
fâchez de quelque chofie; ceux qui ont été éle-

vez au faire de la gloire; ceux qui ont été pre-
cipitez dans un abîme de calamitez; ceux qui
ont eu des inimitiez violentes; enfin tous ceux
qui ont reçû les plus grandes faveurs de la for-
tune , ou éprouvé (es plus grands revers en quel-
que e’tat que ce Toit ; a; enfuite il faut faire cette
reflexion : Où font-ilsê que font-ils devenusê
Ce n’eft plus que fumée &que cendre, ils ne
vivent plus que dans les difcours des hommes,
ou même ils n’y vivent déja plus.Penfe en mê-

me temps à ce que faifoit par exemple Fabius
Catulinusafa maifon de campagne; Lucius Lu-
pus 8: Stertinius à Baies; Tibere a: Velius Rufus

àCaprées.

XXVIII. Q4: une nm: de chacun e]! un Diana , de
un: émanation de la DiviniIéJ Nôtre am: n’efl pal
Dieu. mais l’ouVrage de Dieu. 8c Dieu y habite.

XIX. Fabim Catulinu: à fa mmfon de campagne;
in: Lupus à Saturnin: à Bain, Tiben à- Veliu:

- Rufm
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à Caprées. Penfe à tous les empreilèmens inJ
quiets,avec lefquels ils couroientàtout ce que
leur imagination feduite leur failoit paroitre di-
gne de leursfoins 84 de leur eflime; combien
tout cela étoit méprifable 8: vil, 8: qu’il yavou:

bien plus de raifon tu de flagelle à le montreren
toutes rencontres julie, temperant 8c roumis
aux ordres de Dieu, avec une fimplicité fans
fard : car il n’y a rien de plus mauvais 85 de
plus inlupportable que l’orgueil, nourriôcen-l
Hé par une humilité faune.

XXX.ChJand les libertins te demanderont,où
c’el’t que tu as vû lesDieux, 8: comment tu fçais

qu’ilyen a,que tu leurrendes un fi grand culte;
tu leur répondras premierement qu’ils font v1-

fibles,’

Rufiu à Caprée:.] L’exemple quibere me perfuade
que tous ceux qui ion: nommez icy s’étoient retîrezà
la campagne our y mener la même vie que ce Prince.
avoit menée Caprées, où il s’étoitiplonge danstoutec
fortes d’infames débauches, a: ou il avoit cree’ un nou-

vel Ofiicier de fa mailbn qu’il appella le Maître du
valupnz.

Car 1173:] a rien de plus mfiK’UÆiJ à. de plus infilpor;
table que l’orgueil nourri à enflé paume humilitéfnufi.
fe.] L’expreflîon d’Antonin me paroit admirable. 8c il
n’y a rien de plus vray ; l’humilité n’en: fouventqu’une

nouvelle enflure de l’orgueil, qui ne (sachant plus Com-
ment croître, le lèrt même du neant de l’humilité pour

fe bouffir. "XXX. Tu leur r pondrnrpnmienmmt qu’il: fiant wi-
fibleL] Car Dieu s’eii airez manifeiié par les Ouvrages,
ô: comme dit faim Paul: Le: chafu qui ont étédfaites

epuu
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fibles,& que d’ailleurs, quoy que tu ne voyes pas
ton ame, tu ne laures pas de la refpeâer : qu’il en

cit de même des Dieux; les effets merveilleux
que tu relièns tous les jours de leur pouvoir, te
prouvent qu’ils font, &font que tu les adores.

XXXI. Le bonheur de la vie confifieàconfi-
derer ce que chaque choie eli en elle-même,8t
à connoître la matiere 8c fa forme; à faire de
tout (on cœur des a&ions de juliice, 85 à dire
toûjours la verité. mie relie-il apre’s cela qu’à

jouît de la vie en accumulant bonne lvaf’tion fur

bonne action , fans laiiÎer entre deux le moin-
dre intervalle, ni le moindre vuideê

’ XXXll.Jepm’: la création du mande, rendent wifible ce qu’il] Il

J’invifible en Dieu. -
Et que d’ailleurs, que] que tu ne mye: pas ton 4m.

au ne lampa pas de la. "pana grand nous examinons
les qualitez 8c les roprietez de la matiere, nous ne
fgaurions douter de ’exiltence de l’ame,nousla voyons
plus clairement que nous ne voyons les corps. C’en:
pourquoy Antonin dit dans le I. chap. duLiv. x.Mon
4mn, quandfirnJ-m plus vifiâl: épina aisée à connaître
que le corps qui t’en’uironm. Tout de mêmequand nous
examinons la nature 8c les qualitez de 1’ame,il iautnc-
Maniement ou nous aveugler volontairement nousvmê-
mes, ou être entierement convaincus de l’éxiltence de
Dieu. Car Dieu ei’t au-delTus de l’ame à proportion de
ce que l’ame en: au-delïus de la matiere,8cl’un8:l’auîr°

(ont tres-fenfibles 8c tres-vifibles par leurs effets.
XXXI.sz.r 141]" en": Jeux le moindre inter’vnflh

taf le moindre tannin] Car dés qu’on celle de faire du
bien; Quel ne petit que [bit l’intervalle, il rend tout le
paire mut’ e,8c ciel! toujours àrecommencer.

i - XXXII.
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X XXlI. Il n’y a qu’une même lumiere du
Soleil, quoy qu’elle fait divifée a; feparée par

des murailles,par des montagnes, &par mille
autres choies; il n’y a qu’une même matiere,
quoy qu’elle foit divife’e en des millions de I
corps feparez; il n’y aqu’un (culs: même efprit,
quoy qu’il (oit partagé en une infinité de natu-

res diEerentes,&de dilferens individus; il n’y a
qu’une même ame intelligente, quoy qu’elle
femble être feparéeôz divife’e en toutes les au-

tres parties de tous ces êtres differens;la forme
8c la matiere inlènfible n’ont aucune liaifon l’u-

ne avec l’autre, elles font pourtant unies 8c liées

par
XXXII. Il n’y a qu’une même lumiere du Soleil.]

Antonin veut prouver dans ce Chapitre que l’amour du
prochain en: fi naturelle qu’il faut faire Violenceàl’ame

pour arrêter le penchant qui la porte à cette efpec.
d’union, 8c fa preuve cit tres-forte 8c tres-folide.

Il n’y u qu’un même efiritJ Qu’une même ameaniJ

male,8cqu’une même forme. L’une pour lesanimaux,
8c l’autre pour les corps inanimez,comme les plantes.’
le bois, la pierre, que unafpiritu continentur, comme
parle Pomponius.

. Il n’y a qu’une même urne innlligentn] Car les Stoï-"
mens croyoient que les ames étoient des parties de la
DiVmité. Mais quoy que cela fait taux dans leur (eus,
il cil: pourtant vray de dire que toutes les aines loue
d’une leule 8c même nature,8c cela fuflir pour la com,
flaquencc qu’Antonin en veut tirer.

La firme à la maniera infanjible n’onraucunc liuifin
l’une me; l’aumJ Ce paiïage étoit fies-difficile, peut-
être en aurai-je démêlé le Yens. Par le mot affine,
Antonin entend dans l’animal raifonnable l’ame intenta

gente 5
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par l’efprit de l’Univers qui les allemble mal-
gré elles; mais l’ame intelligente a une inclina-

tion particuliere 8: propre pour la (emblable,
elle le joint à elle, 8c rien n’en peut empecher
l’union.

XXXlII. Que fouhaites-tuî. d’être? de fen-

tir? d’avoir du mouvement? de croître? de ne
croître pins? de parler? de penferë Œ’y 34-11

la qui te paroill’e digne de tes dans? Sidonc
toutes ces fonctions feparées (ont fi mcpnfa-
bics, va tout d’un coup à ce dernier retranche-
ment, qui efi de fuivre la raifon &Dieu. Mais
fouviens-toy que c’efl: blelÏer le refpeâ: qu’on

leur doit, 8c ne pas les fuivre que d’être Fiche
que la mort vienne nous priver de toutes choies.

XXXIV.Q;e la partie du temps infini alli-
gne’e à chacun cil petitc,&qu’elle cil: bien-rot
abforbée 8: engloutie par l’éternité! quelle pe-

tite portion de toute la matiere t’a éte (infin-
buée! quelle petite part as-tu à l’elprit 1111N?!-

e a

gentegdans l’animal privé de railon,l’ame animale; 8:
dans les plantes se les corps inanimez, l’efprit qui les
alremble 8c qui les unit. Il dit donc que dans tous ces

- êtres difl’erens,la forme se la matiere (ont deux choies
naturellement incompatibles; mais que Dieu les Joint
malgré elles par un effet de (on pouvoirzau lieu que
l’aime raifonnable cherche d’elle.même à s’unir avec la

lèmblable , 8c que rien e peut arrêter ce penchant, Il
n’y a performe qui ne le fente.

XXXlV. Quelle petite par: 41-!» à l’ejprit univer-
fel.] Cet efprit univerfel n’eût pas icy l’aime univeriellsec
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lei! &dans toute la terre quel point a-t-on choi-
fi pour t’y faire ramper l fi tu t’entretiens bien
de ces penlées, tu ne trouveras rien de grand

I que de faire ce que ta propre Nature demande,
& que de foulfi-ir ce qu’il plaît à la Nature u-
niverfielle de t’envoyer.

XXXV.()Qel ulage fait prelèntement ton a-
me d’elle-même ë car tout confiiie en cela.

Toutes
8: intelligente, delta-dire, la Divinité , car comment
pourroit-on accorder la petite idéequ’Antonin veutdon-
net de la portion que nous en poflèdons,avecl’opinion
qu’il avoit que cette même portion étoit une partie de
Dieu, 8c Dieu elle-même? Il y auroit là de l’impieté,
8c cela fieroit même contraire à les principes. L’eiprit
univcrfel cit donc icy l’ame animale du monde, queces
Philofophes établiiToient comme le fonds , la fourre d’où
les el’prits animaux de tous les hommesetoient émanez.
C’eli ce qu’il adit dans l’art.3z.de ce Livre. Il n’yaqu’un.

feul à: même efpn’t. m19y que je voye bien le but
d’Antonin,qui cit de nous porter à méprifer une choie
qui n’en: rien au’prés de [on tout,je ne feay fi en exa-
minant i’a penfee à fond on la trouveroit bien folide.
(gai cil l’homme qui pourra me perfuader que je dois
meprilèr mon aine animale,parcequ’elle n’eft pas com»
pofe’e d’une plus grande quantité de cet efprit animal
qui en répandu dans le monde? N’elt-ce pas comme
s’il vouloit me porter à méprilEr la lumiere (ou? pre-
texte que je ne reçois pas dans mes yeux un plus grand
nombre de rayons? Mais il lùffit pour Antonin que fa
penlëe fait julte en un fens,& elle l’elt.

XXXV. Quel ufuge fait permanent tonnned’efle-
mêmeî] Que nous rougirions louvent fi nous nous fai-
llons louvent cette demande? »

Cu tout canfijle en 4114-] Ce n’eft pas feulement le
primi-
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Toutes les autres choies, (oit qu’elles depen-
dent de toy ou non, ne font que cendre &que

fumée. -XXXVI. Une des plus fortes raifons pour
faire méprifer larmort, c’efl: que ceux même
qui ont établi le rouverain bien dans la volup-
té, 8c le fouverain mal dans la douleur, l’ont
pourtant méprifée. .

XXXVII.Celuy qui ne trouve d’autre bien
que ce qui cil: de fiaifon, à qui il cil égal d’a-

voir eu le temps de faire peu ou beaucoup
d’aéiions raifonnablcs , 8: qui ne met aucune

diferencc
principal, c’eû le tout; mais nous prenons le change, 8c
nôtre ame,au lieu de s’occu r tout: entiere d’ellomé-
me, ne fouge qu’au corps. I faut avoué: auflî que mal-
heurcuièment pour elle tout ne luy parle que pour le .
co s.

XXVI. Ceux qui ont établi le fiuwrain bien dans
la volupté (’9- 1: fouinai» mal dans la douleur, Nm
pourtant méprife’efl Il cit certain ne c’en: une des plus
fortes niions pour faire méprifer a mort;car c’ell une
demonfiration claire que ces gens-là étoient perfuàdez
que la mort n’en: point un mal. Antonin parleicyd’E-
picure qui méprîfoit veritablement la mort, 8: qui (ou.
tenoit qu’elle n’efl ny pour les vivans, ny pourlcs morts. «
Car pendant qu’on vit on ne meurt pas, a: quand on cit
mort on n’en: plus; Tous les biens 8c tousles maux con-
fiftcnt -dans.le fentiment, la mort cit une privation de
fentiment, elle n’ait donc par elle-même ny un bien,
a)! un mal.
- XXXVII.4 qui il cf! égal d’avoir en le femp: defin’n
en ou boucau]: hmm: raifimnzbanEtîlle doit être

a tout le monde, car,comme cela a étéprouvê ailleurs,

. t . on



                                                                     

LlV. XIl". 26 ËAlan Antonin. . 5difference entre jouît fort long-tems de la vûë l
de ce monde, 8: n’en jouir que peu d’années,

celuy-là , dis-je, ne craint point la mort.
XXXVIII. Mon ami, tu as vécu dans cette

grande ville , qu’importe que tu n’y ayes vécu

que cinq ans? Ce qui cit felon les loix cit égal
pour tout le monde. 041d grand mal cit-ce
donc pour toy d’être envoyé hors de cette vil-
le, non pas par un Tyran , ni par un Magiflrat
injufle , mais parla Nature même qui t’en afait
Citoyen? C’eft comme fi le Preteur renvoyoit
de la fcene un Comedien qu’il auroit loüé.
Mais je n’ay pas encore achevé les cinq arêtes;
je n’en ay reprefenté que trois. ’C’eit bien

dit , tu en as repreiente’ trois 5 or dans la
Vie

on n’eft pas recompenfé [clou le nombre, mais felon la

qualité des alitions. -XXXVIII. Mo» ami, tu a: vêtu dans cette grenela
Ville.] C’elt-à-dire,dans le monde qu’il confidere com-
me une Ville dont toutes les autres Villes ne font que
les hôtelleries 8c les maifons.

à: cinq am] C’efl une manier-e de parlerpour dire
un temps fort court.

C: qui e]! filon le: Dix efi égalxpaur tout le monda]
Voilà une grande verite’; quelque diEerentes que puif-
(En: être les choies par elles-mémes,elles deviennent
Égales quand elles font ordonnées a: diipenfe’es par la

oy. .Non pas par un Tyran, n] pur tu Magrflnt ava-fla]
Car il n’y a ny Tyran,ny Magiltrat injufle qui ait ce
pouvoir,s’il ne luy cit donné de Dieu. Ainfi c’eit toû-
Jours Dieu qui difpofe de nous comme il luy plaît.

Dam

in31H
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vie trois afles font une piece complete , 8: ce-
luy-là feulluy marque ies veritables bornes qui
l’ayant compoie’e juge prcièntcment à propos v

de la finir.» Tu n’es caufe, ni de l’un, ni de
l’antre, ni de Ton commencement, ni de la fin,

. tu n’esqu’Aâeur,retire-toy donc avec des fen-

timens doux 81 paiiibles, comme le Dieu qui .
te donne congé cil propice 8: doux. l

Dan: la vie trait aile: fiant une pine complote.] Voylà
la difi’erence qu’il y a entre les pieces de theatre 8: la
pica: de nôtre vie. Celleslà doivent avoir cinq 3&6:

pour être entieres, 8: celle-cy cil entiere par toutou elle
finit.

comme le Dieu qui redonne congé efl propice écloras]
Il depend de tous les hommesde trouver a’leurdernieç
heure Dieu propicquèc’dpux. Car il l’eit pourceux qu
je repentent .8: qui’ftrlëu’fent en’fa crainte 8c en ion

amour. A r l a


